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Initia Latina. A Book for Beginners, ay t. L>. manskiklij. 2s. 6J. 
Exercises in Latin Prose. By E. D Mansfield 3 , 

Latin Lessons for Beginners. By A. R. S. Hallidie. v- 
a pir«;t Latin Verse Book. By A. H. Thomas. 4^ 

Elementary Latin Translation. By Hillard and Botting. * 9* 
Graduated^Latin Selections. By Hillard and BoriiNG. 
Elementary Latin Exercises, Hillard and Bottin .■ 3* 

Latin Prose Composition. By North and Hii lard. 4*- *>a 
Greek Prose Composition. By North and Hillard. 4 s.6d. 
Flementarv Greek Translation. By Hillard and Botting. 4 ^. 
Elementary Greek Exercises. By Hillard and Botting. y U. 
Greek Unseens. H.llard and Botting. 

A Primer of Greek Grammar. By Abbott and Mansfield. 4*. 
A First Greek Reading Book. By A. Sidgwick. 3*- 
Stories from Herodotus in Easy Attic Greek. 

£v 1 S. Philjlpotts and G. C. Armstrong. t,s. 6d. 

Greediest Papers. By A. R. Flor:an. Junior, "■ 3* 
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An Introductory History. By L. C. Smith and L. A. H. 
Dickinson, i Vol. 3 s. 6d. y or 2 Parts, 2s. each:— 

I. To 1688. II. 1689 to 1930. 

A Progressive History of Britain. By John Lord. 

Part I. Early Days to 1485. is. o d. II. 1485 to 1714. is. gd. 

III. 1714 to 1928. 2 s. 

A Class Book of the British Commonwealth. By A D. Innes. 

With Plans and Coloured Maps. Vol. I. Early Days, to 1485. 4 s. 6d. 

Vol. II. 1461-1714. 4 s. 6d. Vol. III. 1714-1920. 5 s. 

A History of England and the British Empire. By A. D. Innes. 

In Four Volumes. With Maps and Plans. 8 s. 6 d. each. Vol. I. To 1485. 
Vol. II. 1485-1688. Vol. III. 1689-1802. Vol. IV. 1802-1922. 

Junior School British History to 1921. By A. D. Innes. 3J. oA. 

A Short British History. By W. S. Robinson. One Vol., 31. 6 d. 

Or, Period I. To Elizabeth, 1603, ax. Period II. To George V., 1919, ax. 

The Story of England. By W. S. Robinson. 

Part I. From Early Times to 1272, ax. 6d . Part II. 1272 to 1603, ax. 6d. 
Also in One Vol., Parts I. and II. 4 J. 

Part III. 1603 to 1760, ax. 6 d. Part IV. 1760 to 1921, 3 x. 

Also in One Vol., Parts III. and IV. 4 X. 6d. 

Illustrated History of England. By W. S. Robinson. One Vol., 51. 

Or in Two Periods, 3 x. each. I. To 1660. II. To George V. 

Class Book of English History. By A. Hassall. One Vol., 6s, 

Or in Two Parts, 3 x. 6 d. each. I. To 1603. II. To 1922. 

Notes on British History. By W. Edwards. 

Parti. B.C. 566 to A.D. 1485, 3 x. Part II. 1486-1660, 3 x. 

Part III. 1660-1783, 3 x. Part IV. 1783-1901, 5 J. Part V. 1900-1920, 5 s. 
Parts 1-1V, also in One Vol,, 12 X. 6 d. 

Junior British History Notes. By the same Author . 

Part I. B.C. 65 to A.D 1485. ax. Part II. 1486 to 1660, ax. 

Part III. 1660 to 1783, 2 x. Part IV. 1783 to 1901, ax. 6 d. 

Notes on European History. By the same Author. 

I. To 1494. 1 ox. 6 d. net. II. To 1716. III. To 1816. 10 s. 6 d. net. 

IV. 1815-1870. 1 ox. 6 d. net. V. 1870-1916. 8 x. 6 d. net. * 

A History of Europe. By A. Hassall. In Three Vols. 7s. 6 d. each* 

I. 476-1494. II. 1494-1740. III. 174G-1914. 

A Class-Book of European History. By A. D. Innes 6s. 

Or Part I. 800 to 1494. zs. 6d. II. 1494 to 1763. as. 64 
III. 1763 to 1914. zs 6d. 
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1. LA REPONSE DU PMILOSOPHE. 

J.-J. Rousseau faisait aux environs de Paris sa pro¬ 
menade quotidienne. Le ehemin qu’il suivait etait assez 
etroit et descendait en pente rapide. Tout a coup il 
entendit derriere iui le bruit d’un carrosse arrivant a 
toute allure. Rousseau se gara vivement sur le cote de 
la route. Mais il n'avait pu prendre garde a un enorme 
cliien qui precedait la voiture en gambadant follement, 
Notre philosophe tut renverse par le chien, tandis que le 
maitre du carrosse continuait sa route, sans plus se 
soucier de l’lionime etendu dans le fosse. Quelques 
pay sans passant par lii le releverent et le reconduisirent 
chez lui, boiteux et souflVant beaucoup. Le maitre de 
l’equipage, ay ant appris le lendemain quel etait 
Thom me que son chien avait eulbute, envoy a un 
domestique pour demander au blesse ce qu’il pouvait 
faire pour lui. “ Tenir desormais son chien a Tattache/’ 
reprit le philosophe, et il congedia le domestique. 


B 
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2. LA RECONNAISSANCE DE BAYARD. 

A la prise de Brescia en mil cinq cent douze, Bayard 
fut blesse, et Ton dut le transporter dans une maison, 
oil habitaient une dame et ses deux lilies. Prenant ces 
pauvres dames sous sa protection, il leur sauva non seule- 
ment la vie, mais encore empecba qu’on no pillat leur 
maison et qu’on ne leur fit le moindre tort. Quand il 
fut enlin gueri et sur le point de partir, la dame, pour 
le remercier, vint lui offrir une boite pleine de pieces 
d’or. Bayard se mit a rire et (lit: “ Oombien de pieces 
d’or y a-t-il dans cette boite?” La pauvre femme eut 
peur qu’il ne fut fachc t en voir si peu. Elle repondit 
qu’il n’y en avait que deux mille cinq cents, mais que, 
s’il n’etait pas content, elles en trouveraient davantage. 
“Par ma foi, madame,” reprit Bayard “ toutes les pieces 
d’or du monde ne valent pas le bon accueil et les bons 
soins que j’ai trouves cliez vous. Reprenez votre argent ; 
je n’en veux pas. Je m’en vais aussi content que si 
vous m’eussiez donne cette ville tout entiere.” Comme 
la dame insista, il prit 1’argent et le distribua aux deux 
jeunes filles pour les aider a se marier. 
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3. SCENE DANS UN CAFE. 

L’histoire n’est pas longue. La pluie qui est survenue 
hier ma force d’entrer dans un cafe. Je jouais une 
partie d’echecs : j’entends a quelques pas de moi quel- 
qu’un qui parlait de son pere, d’un marchand, . . . mais je 
suis sur d’avoir entendu ties distinctement: “ Oui, tous 
ces negociants, tons ces commer^ants sont des fripons, 
sont des miserables!” Je me suis retourne, je l’ai 
regarde : lui, sans nul egard, a repete le raeme discours. 
Je lui ai dit a l’oreille qu’il n’y avait qu’un malhonnete 
homme qui put tenirdetels propos : nous sommes sortis ; 
on nous a separes. . . . All ! je sais, mon pere, tous les 
reproches que vous pouvez me faire: cet oflicier 
pouvait etre dans un moment d’humeur ; ce qu’il disait 
]>ouvait ne pas me regarder ; peut-etre ne faisait-il que 
raconter ce qu’on lui avait dit. Je crois cependant 
qu’il l a dit paree que j etais present. 


4. J/ONCLE ZACHALIAS ET LE CORBEAU. 

Quelquefois l’oncle Zacharias essayait d’ecrire ; mais, 
par une fatalite curieuse et presque incroyable, Hans 
se montrait toujours au plus beau moment, ou bien on 
cntendait son cri rauque. Alors le pauvre homme jetait 
sa plume avec desespoir, et s’il avait eu des cheveux, il se 
les serait arraches a pleines poignees, tant son exaspe¬ 
ration etait grande. Les choses en vinrent au point que 
l’oncle Z. emprunta le fusil rouille du boulanger, et se 
mit en faction derriere la porte, pour guetter le maudit 
animal. Mais alors Hans, ruse comme le diable, 
n’apparaissait plus, et des que mon oncle, grelottant de 
froid, car on etait en hiver, vint se chauffer les mains, 
aussitot Hans jetait son cri rauque devant la maison. 
L’oncle Z. courait bien vite dans la rue. . . . Hans 
venait de disparaitre! 
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5. LA PRINCESS S’EXPLIQUE. 

“Ne t’imagine pas,’ J dit la princesse, “ que je sois venue 
ici (jomme un espion. J’ai depuis longtemps observe de 
ma fenetre que toi et Imlac, vous dirigiez tous les jours 
votre promenade vers le meme point: mais je ne croyais 
pas que vous eussiez de meilleure raison pour le prcferer 
qu’un ombrage plus frais, ou un gazon plus odorant; et 
je vous ai suivis sans autre but que de jouir de votre con¬ 
versation. Puisque ce n’est done pas le souppon, mais la 
tendresse qui vous a fait deeouvrir, ne me faites point 
perdre les avantages de ma decouverte. Je suis aussi 
lasse que vous de la retraite, et je ne desire pas nioins 
connaitre ce qui se fait ou ce que Ton eprouve dans le 
monde. Permettez-moi de fair avee vous cette 
tranquillite insipide, qui me serait encore plus insuppor¬ 
table quand vous m’auriez quittee. Vous pouvez refuser 
de me perrnettre de vous aecompagner; mais vous ne 
pouvez m’empeeber de vous suivre.” 

6. LA GUERRE D’ESPAGNE. 

La guerre 4 d’Espagne fut poussee avee vigueur pendant 
les amices 1810 et 1811. Le territoire de la Peninsule 
etait defendu pied a pied. et il fallait prendre les villes 
d’assaut. Suchet, Soult, Mortier, Ney, Sebastiani se ren- 
dirent maitres de plusieurs provinces; et la junte espag- 
nole, ne pouvant pas se maintenir a Seville, s’enferma 
dans Cadix, dont I’armee franpaise coinmenpa le blocus. 
La nouvelle expedition de Portugal fut moins heureuse. 
Massena qui la dirigeait, forpa d’abord Wellington a la 
retraite, et prit Oporto et Olivenza; mais le general 
anglais s’etant retranche dans la forte position de Torres- 
Yedras, Massena ne put pas Pentamer ; il fut contraint 
d’evacuer le pays. 
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7. LE TROMPEUR TRCMPfi. 

Comme c’etait au temps des guerres des catholiques et 
des huguenots, et qu’il voyait les catholiques exterminer 
les huguenots, et les huguenots exterminer les catholiques, 
le tout au iiom de la religion, il s’etait fait une croyance 
mixte, ee qui Ini permettait d’etre tantot catholique, 
tantot huguenot. Or, il se promen ait habituellement, 
son escopette sur l’epaule, derriere les haies qui bordent 
les chemins, et quand il voyait venir un catholique seul, 
la religion protestante l’emportait aussitot dans son 
esj>rit. Il abaissait son escopette dans la direction du 
voyageur; puis, lorsqu’il etait a dix pasde lui, il entamait 
un dialogue qui finissait pres(|ue toujours par l’abandon 
que le voyageur faisait de sa bourse pour sauver sa vie. 
Il va sans dire que lorsqu’il voyait venir un huguenot, il 
se sentait pris d’un zele catholique si ardent, qu’il lie 
comprenait pas comment, un quart d’lieure auparavant, 
il avait pu avoir des doutes sur la superiorite de notre 
sainte religion. Cependant, un jour il se trouva pris 
dansunchemin creux entre un huguenot et un catholique 
a qui il avait deja eu affaire, et qui le reconnurent tons 
deux; de sorte qu’ils se reunirent centre lui et le 
pendirent a un arbre. 
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8. UNE QUESTION DIFFICILE. 

La premiere question eta it de savoir quel est le plus 
libre de tous les homines. Les uns repondirent que 
c’etait un roi qui avait sur son peuple un empire absolu 
et qui etait victorieux de tous ses ennemis. D’autres 
soutinrent que c’etait un homme si riche qu’il pouvait 
contenter tous ses desirs. D’autres dirent que c’etait un 
homme qui ne se mariait point, et qui voyageait toute sa 
vie en divers pays sans etre jamais assujetti aux lois 
d’aucune nation. D’autres crurent que c’etait un homme 
nouvellement affranchi, parce qu’en sortant des rigueurs 
de la servitude il jouissait plus qu’aucun autre des 
douceurs de la liberte. D’autres etaient d’avis que 
c’etait un homme mourant, parce que la mort delivrait 
de tout, et que tous les homines ensemble n’avaient plus 
aucun pouvoir sur lui. 

Quand mon tour fut venu, je n’eus pas de peine a 
repondre, car je me souyenais de ce que Mentor m’avait 
souvent dit. “ Le plus libre de tous les homines,” re- 
pondis-je, “ est celui qui peut etre libre dans l’esclavage 
meme. En quelque pays et en quelque condition qu’on 
soit, on est tres libre pourvu qu’on craigne les dieux et 
qu’on ne craigne qu’eux. En un mot, l’homme veritable- 
ment libre est celui qui, degage de toute crainte et de 
tout desir, n’est soumis qu’aux dieux et a la raison.” Les 
vieil lards se regarderent en sou riant et s’etonnerent quo 
ma reponse fht precisement celle de Minos. 
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9. LA DEFA1TE DE MAZEPPA 

Enfin, apres douze jours d’une marche si penible, 
pendant laquelle les Suedois avaient consomme le peu de 
biscuit qui Jeur restait, cette armee, extenuee de lassitude 
et de faim, arrive sur les bords de la Desna, dansl’endroit 
oil Mazeppa avait marque le rendez-vous; mais, au lieu 
d’y trouver ce prince, on trouva un corps de Moscovites 
qui avan^ait vers l’autre bord de la riviere. Les Mosco¬ 
vites avaient decouvert et prevenu les desseins de Ma¬ 
zeppa : ils dtaient venus fondre sur les Cossaques, qu’ils 
avaient tail les en pieces : ses principaux amis, pris les 
armes a la main, avaient peri au nombre de trente : ses 
villes etaient reduites en cendres, ses tresors pillds, les 
provisions qu’il preparait au roi de Suede saisies : a peine 
avait-il pu echapper avec six mi lie homines et quelques 
chevaux charges d’or et d’argcnt. 

10. UNE PIECE SOMBRE. 

La piece ou je me trouvais etait tres vaste et tres haute. 
Les f'enetres etaient longues, etroites et se terminaient 
en pointe ; elles etaient placees a une telle distance du 
parquet de chene noirci, qu’il etait absolument impossible 
d’y atteindre de l’interieur. De faibles rayons d’une 
lumiere rougeatre se faisaient un chemin a travers le 
treillis des vitraux et permettaient d’apercevoir assez 
distinctement les objets les plus saillants parmi ceux qui 
nous environnaient; mais c’est en vain que l’oeil s’effor- 
^ait de sonder lies angles eloignes de la piece et les 
caissons du plafond voute et sculpte. Des tentures 
foncees tapissaient les murailles. Dans son ensemble le 
mobilier etait somptueux, mais depourvu de confortable, 
vieilli et fort delabre. Quantite de livres et d’instruments 
de musique qui trainaient un peu partout, au hasard, ne 
contribuaient nullement a animer ce tableau. Je sentis 
que je respirais une atmosphere impregnee de tristesse. 
Un air de melancolie austere, profonde et irremediable 
pesait sur tout et penetrait tout. 
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11. LA MORT DE WALLENSTEIN. 

Pendant qu’au chateau d’Agra ces trois hommes 
decidaient de son sort, Wallenstein etait occupe avec 
Seni a lire dans les etoiles. “ Le danger n’est pas 
encore passe/’ dit l’astrologue avec une inspiration 
prophetique. “ 11 Test/’ repondit le due ; “ mais que 
sous peu tu seras jetedans un cachot,” reprit-il non moins 
prophete a son tour, “voila, mon cher Seni, ce qui est 
ecrit dans les etoiles.” 

L’astrologue s’etait retire et Wallenstein etait au lit, 
lorsque le capitaine Deveroux avec six hallebardiers 
parut devant son hotel, ou il penetra sans difficult^, 
puisque la garde etait habituee a le voir aller et venir 
aupres du general a des beures inaccoutuinees. Un page 
qu’il rencontra dans l’escalier et qui voulait donner 
l’alarme fut perce d’un coup de pique. Dans l’antichambre 
les meurtriers se trouverent en face d’un valet de chambre 
qui sortait de l’appartement du due et qui venait d’en 
retirer la cle. Le doigt sur la bouche, le domestique 
effraye leur fait signe de ne pas faire de bruit, parce que 
le due venait de s’endormir. “ Mon ami,” lui crie Deve- 
roux, “ voici le moment de faire du bruit.” Et tout en 
pronon^ant ces paroles, il s’elance con tie la porte, qui 
etait verrouillee en dedans, et l’enfonce d’un coup de pied. 
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Wallenstein, qne le bruit d’un coup de fusil avait 
reveille en sursaut, s’etait elance vers la fenetre pour 
appeler la garde. Au meme instant il avait entendu, 
(les lenetres de la maison voisine, les cris et les sanglots 
des comtesses Terzky et Kinsky, qui venaient d’apprendre 
la mort violente de leurs raaris. Avant qu’il exit le temps 
de reflechir a ce terrible evenement, Deveroux et ses 
complices se trouvaient dans la charnbre. Wallenstein 
etait encore en chemise, tel qu’il avait saute a bas de 
son lit, appuye snr une table pres de la croisee. “ Tu es 
done le scelerat,” lui cria Deveroux, “qui veut livrer a 
rennemi les soldats de Tempereur? Tu vas mourir a 
rinstant.” Deveroux s’arrete pendant quelques instants, 
comme s’il attendait une reponse; mais la surprise et 
l’orgueil ferment la bouche de Wallenstein. Les bras 
etendus il repoit en pleine poitrine le coup mortel que 
Ini porte la pertuisane, et il s’abat baigne dans son sang, 
sans 1‘aire entendre le moindre soupir. 

13. UNE GKANDE YILLE. 

Coin me ils approchaient de cette ville qui remplissait 
les etrangers d'etonnement: “ Voici,” dit linlac au 

prince, “ le lieu oil des voyageurs et des marchands 
s'assemblent de toutes les parties du monde. Yous 
trouverez ici des homines de tous les caracteres et de 
tous les etats. Ici le commerce est honorable. Je 
remplirai le role d’un marchand, et vous vivrez comme 
des etrangers qui n’ont d’autre but de voyager que la 
euriosite. On remarquera bientot que nous sommes 
riches; notre reputation nous procurera un acces aupres 
de tous ceux que nous desirerons connaitre. Vous verrez 
toutes les conditions de rhumanite, et vous deviendrez 
capable de vous decider a loisir sur le choix d’un genre 
de vie.” 
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14. LA BAGUE PERDUE. 

Lorsque je fus en etat de recommencer a marcher, 
apres que mes blessures se furent gueries, j’entrai dans 
une de ces tentes distinguees d’un drapeau rouge, car 
on m’avait dit que c’etaient des cafes. Pendant que je 
buvais du cafe, j’entendis pres de moi un etranger se 
plaindre de ce qu’il n’avait pu recouvrer une bague 
precieuse qu’il avait perdue, quoiqu’il eut fait publier 
sa perte par le crieur public pendant trois jours, offrant 
une recompense de deux cents sequins a celui qui la 
restituerait. tTe devinai que c’etait la bague merne 
que j’avais malheureusement trouvee. Je m’adressai a 
l’etranger et je promis de lui designer la personne qui 
me l’avait arracbee. L’etranger recouvra sa bague, et 
com me il etait persuade que j’avais agi bonne tement, il 
me fit cadeau de deux cents sequins pour me compenser 
en quelque sorte de la punition que j’avais soufferte in- 
jus tement a cause de lui. Or, vous vous imaginerez 
peut-etre que cette bourse d’or me fut avantageuse ; bien 
au contraire: elle fut la cause de nouveaux malheurs. 

15. LA POTENCE DE VALENCE. 

Un soir, passant par liasard sur la place du Marche, 
j’avais vu des ouvriers occupes a el ever aux flambeaux 
des solives bizarrement agencees. Des soldats en cercle 
autour d’eux repoussaient les curieux. Voici pour quelle 
raison. La potence (car e’en etait une) est elevee par 
corvee, et les ouvriers mis en requisition ne peuvent se 
refuser a ce service. Par une espece de compensation, 
l’autorite prend soin qu’ils remplissent leur tacbe, que 
ropinion publique rend presque deshonorante, a peu 
pres en secret. Pour cela on les entoure de soldats qui 
ecartent la foule, et ils ne travaillent que la nuit; de 
maniere qu’il n’est pas possible de les reconnaitre, et 
qu’ils ne risquemt pas le lendemain d’etre appeles ebar- 
pentiers de potence. 
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16. UNE CONSPIRATION FRUSTREE. 

Un aventurier qui s’appelait Pierre Audebceuf com- 
plota avec de Ricarville, gentilhomme normand, de livrer 
la ville aux Fran^ais. Le marechal de Boussac fat averti, 
quitta secretement Beauvais avec sa troupe, et vint s’em- 
busquer dans un bois a une lieue de Rouen. A l’iieure 
dite, de Ricarville fut introduit avec cent vingt hommes 
par Audebceuf. Les Anglais etaient sans precaution et 
sans defense; les gardes du chateau furent mis a mort; 
le comte d’Arundel eut grand’peine a se sauver. Le 
jemie roi d’Angleterre etait encore dans la ville, il fallait, 
avant tout, aviser a son salut. La plus forte tour du 
chateau etait prise par les Franpais; ils tournaient deja 
les canons sur la ville. Mais, passe le premier moment 
de surprise, un si petit nombre de gens, tout vaillants 
qu’ils fussent, ne pouvait resister aux Anglais. Le 
marechal de Boussac n’arrivait point. De Ricarville 
courut a l’embuscade pour hater la marche des Franfais. 
II trouva le marechal oceupe a calmer sa troupe; elle 
refusait de le suivre, et n’obeissait point a ses ordres. 
Tous ces homines qui n’etaient point payes et qui ne 
cherchaient que le pillage, disputaient sur la fapon dont 
se partagerait le butin. Vainement les chefs les con- 
juraient de se hater, de ne point manquer le moment 
favorable ; tout fut inutile. Sans rien ecouter ils repri- 
rent le chemin de Beauvais. L’entreprise se trouva ainsi 
manquee. Toutefois les gens qui, avec le soin de Ricar¬ 
ville, avaient surpris la tour, se defendirent sans nul 
espoir de secours durant douze jours, et ne se rendirent 
que faute de vivres. Tous furent mis a mort. 
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17. LE MARECHAL DE V1LLARS. 

II n’y a guere eu d’ho names cclebres dont la fortune 
ait fait plus de jaloux, et qui ait du moins en faire. « II 
a ete marechal de France, due et pair, gouverneur de 
province, mais aussi il a sanve l’Etat; et d’autres, qui 
Font perdu, ou qui n’ont ete que courtisans, ont eu a 
pen pres les monies recompenses. On lui a reproche 
jusqu’a ses richesses, quoique mediocres, acquises par 
des contributions dans le pays ennemi, prix legitime de 
sa valeur et de sa conduite, pendant que coux qui ont 
eleve des fortunes dix fois plus considerables par des 
voies laonteuses les ont possedees avec l’approbation uni- 
verselle. II if a guere commence a jouir de sa renommee 
que vers l age de quatre-vingts ans. II fallait qu it 
survecut a toute la cour pour gouter pleinement de sa 
gloire. 

II n’est pas inutile qu’on sache quelle a ete la raison 
de cette injustice dans les hommes : c/est que le marechal 
de Yillars n’avait point d’art. II n’avait ni celui de se 
faire des amis avec de la probite et de i’esprit, ni celui 
de se faire valoir, quoiqu’il pari at de lui-meme comme il 
meritait que les autres en parlassent. 

18. SCROOGE. 

Scrooge ferma la ernisee et exarnina la porte par 
laquelle le fantome etuit entre. Elle etait fermee a 
double tour, comme il 1’avait fermee lui-meme de ses 
propres mains ; les verrous etaient toujours pousses. Il 
essaya de dire: “Sottisc! ,, mais s’arreta a la premiere 
syllabe. D’ailleurs, par suite de remotion qu il avait 
eprouvee, des fatigues de la journee, de la vision rapide 
du monde invisible, ou de la conversation triste du 
spectre, ou a cause de Tkeure avancee, il avait grand 
besoin de repos. Aussi alla-t-il droit k son lit, sans 
meme se deskabiller, et s’endormit a l’instant. 
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19. JULES FAVRE ET BISMARCK 

J’etais a bout de forces et craignis un instant de 
defaillir. Je me retournais pour devorer les larmes qui 
m etouffaient, et, in’excusant de cette faiblesse involon- 
taire, je prenais conge par ces simples paroles : 

“ Je me suis trompe, monsieur le comte, en venant ici; 
je ne m’en repens pas, j’ai assez souffert pour m’excuser 
a mes propres yeux ; d’ailleurs, je n’ai cede qu’au senti¬ 
ment de mon devoir. Je reporterai a mon Gou verne - 
ment tout ce que vous m’avez dit, et s’il juge a propos 
de me renvoyer pres de vous, quelque cruelle que soit 
cette demarche, j’aurai I’honneur de revenir. Je vous 
suis reconnaissant de la bienveillance que vous m’avez 
temoignee, mais je crains qu’il n’y ait plus qu'a laisser 
les evenements s’accomplir. La population de Paris est 
courageuse et resolue aux derniers sacrifices ; son heroisme 
peut changer le cours des evenements. Si vous avez 
rhonneur de la vaincre, vous ne la soumettrez pas. La 
nation tout entiere est dans les memes sentiments. Tant 
que nous trouveroiis en elle un element de resistance, 
nous vous combattrons. C’est une lutte indefinie entre 
deux peuples qui devraient se tendre la main. J’avais 
espere une autre solution. Je pars bien malheureux et 
neanmoins plein despoil*.” 
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20. CE QUE C’E ST QU’UN COMBAT NAVAL. 

Au moment oil chacun, a la ville comme a la cour, 
accnsait ou defendait avec le plus de chaleur la conduite 
des chefs de nos armees navales, et tandis qu’on s’affligeait 
profondement du peu de resultat de leurs efforts, M. de 
Maurepas, plus jeune que nous, plaisantait sur ces graves 
matieres, sujet inepuisable pour lui de jeux de mots et 
de quolibets. “ Savez-vous,” disait-il, “ ce que c’est qu’un 
combat naval ? Je vais vous le dire. Deux escadres 
sortent de deux ports opposes; on manoeuvre, on se 
rencontre, on se tire des coups de canon, on ahat quelques 
mats, on dechire quelques voiles, on tue quelques homines, 
on use beaucoup de poudre et de boulets; puis chacune 
des deux armees se retire, pretend an t etre restee maitresse 
du champ de bataille; elles s’attribuent toutes deux la 
victoire ; on chante de part et d’autre le Te Benin , et la 
mer n’en reste pas moins salee.” 

21. LE MEURTRE DE DIJNCAN. 

Le matin arriva et le meurtre, qu’il etait impossible 
de caclier, fut decouvert. Macbeth et sa femme affec- 
terent une grande douleur, mais en depit des charges qui 
pesaient sur les valets, et que le poignard trouve a lours 
cotes et leurs figures couvertes de sang rendaient encore 
plus accablantes, tous les soup 9 ons tomberent sur Macbeth 
qui avait plus d’interet a commettre ce crime qu’on n’en 
pouvait supposer a de pauvres et grossiers valets. Les 
deux Ills de Duncan prirent la fuite. L’aine, Malcolm, 
se refugia a la cour d’Angleterre; le plus jeune, Donal- 
bain, parvint a gagner l’lrlande. 

Les deux princes, qui auraient du succeder a leur pere, 
ayant ainsi laisse le trone vacant, Macbeth, le plus proche 
heritier de Duncan apres eux, fut couronne roi. La 
prediction des soeurs du Destin se trouva de la sorte 
accomplie a la lettre. 
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22. M. CLIFFORD. 

J1 n’etait point etonnant que Ruth se demandat ce 
qu’elle etait devenue. Feu de personnes se seraient 
avisees de la chercher dans un tel endroit; et Ton 
n’avait guere eu le temps de prendre un parti, lorsque 
M. Clifford parut. Les domestiques s’empresserent de 
lui raconter 1’histoire, et Ruth se tenait tout pres sans 
mot dire; mais M. Clifford n’etait pas homme a se laisser 
facilement effraver; il ne doutait point quon ne trouvat 
Madeleine bientot, mais il etait desole qu’elle eut eu l’idee 
de se cacher. On devait croire qu’elle se sentait plus 
coupable qu’elle n’avait ose avouer; et il eut un serre- 
ment de coeur en pensant que, apres tout, Alice aurait pu 
dire la verite, et que sa propre enfant, en qui il avait eu 
une entiere confiance, aurait pu le tromper. “Remettez- 
yous-en a moi,” repondit-il tranquillement apres avoir 
ecoute tout ce qu’on avait a lui dire; “personne n’a lieu 
de s’inquieter; Madeleine est beaucoup trop peureuse 
pour se risquer dehors, et du moment que je l appellerai, 
moi, elle viendra tout de suite.” 

23. UNE CHARGE DE C AVAL ERIE. 

Sur la route, un nuage s’eleve plus gris que la fumee, 
c’est de la cavalerie. Deux escadrons prussiens veulent 
cou})er la route de Reichshoffen. Quand chevaux et 
cavaliers sent a bonne portee, on n’entend qu’un meme 
coup de fusil, et une cinquantaine de chevaux s’abattent 
a la fois, ecrasant leurs cavaliers. D’autres, blesses, 
s’echappent affoles, sautant les fosses et retournant en 
arriere. Cependant les officiers allemands veulent 
ramener leurs escadrons a la charge. Les rangs se 
resserrent, le commandement de charger se fait entendre ; 
mais les zouaves ont remis des cartouches dans leurs 
lusils. Sans se presser, ils attendent que la cavalerie soit 
presque sous leurs pieds, ils visent, et cette fois les 
Prussiens rebroussent chemin, deeimes, n’osant point 
franchir ce terrible passage. 
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24. LA TACHE DE L’HISTORIEN. 

J’accomplirais bien imparfaitment la tache entreprise, 
si je ne parlais que des batailles et des sieges, de l’eleva- 
tion et de la chute des gouvernements, des intrigues du 
palais, des debats du parlement. Mon but et mes efforts 
seront de faire l’histoire de la nation aussi bien que 
Thistoiredu gouvernement,de marquer le progresdes beaux 
arts et des arts utiles, de decrire la formation des sectes 
religieuses et les variations du gout litteraire, de peindre 
les mceurs des generations successives, et de ne point 
negliger meme les revolutions qui out change les habits, 
les ameublements, les repas et les amusements publics. Je 
porterai volontiers le reproche d’etre descendu au-dessous 
de la dignite de Thistoire, si je reussis a rnettre sous les 
yeux des Anglais du dix-neuvicme siecle un tableau vrai 
de la vie de ieurs ancetres. 

25. LA ItECETTE DU DOCTEUIi SANGRADO. 

“ Je veux tout a l’heure te decouvrir le fin de 1’art 
salutaire que je professe depuis taut d’annees. Les 
autres medecins en font consister la connaissance dans 
mille sciences penibles; et moi, je pretends t’abroger un 
chemin si long, et t’epargner la peine d'etudier la 
physique, la ])harmacie, la botaniipie, et l’anatomie. 
Satdie, moil ami, qu’il no faut que saigner et faire boire 
de beau chaude : voila le secret de gucrir toutes les 
maladies du monde. Oui, ce simple secret que je te 
revele, et que la nature, impenetrable a mes conlreres, 
n a pu derober a mes observations, est renferme dans ces 
deux points, dans la saignee et dans la boisson fre<|uent.e. 
Je n’ai plus rien a t’a])prendre ; tu sais la medecine a 
fond ; et, prolitant du fruit de ma longue experience, tu 
deviens tout d un coup aussi habile que moi.” 
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26. LE STYLE BE BUNYAN. 

Le style de Banyan est plein de delices pour chaque 
lecteur, et corarne etude, il est indispensable a toute per- 
sonne qui desire avoir une connaissance etendue de la 
langue anglaise. Le voeabulaire est eelui du peuple. II 
n’ya pas une seule expression, si nous exceptons quelques 
termes techniques de theologie, qui puisse embarrasser 
le paysan le plus simple. Nous avons remarque plusieurs 
pages qui ne contiennent pas un mot de plus de deux 
syllabes. Cependant, aucun ecrivain n’a dit plus 
exactement c*e qu’il voulait dire. Pour la magnificence, 
pour le pathetiquo, pour Texhortation vehemente, pour la 
disquisition subtile, pour chaque besoin du poete, de 
l’orateur et du theologien, ce langage familier, le langage 
de simples ouvriers, suffisait parfaitement. II n’y a pas 
dans notre litterature de livre sur lequel nous voulions 
risquer plus promptement la renommee de notre vieille 
et pure langue; pas un livre ne montre mieux combien 
eette langue est riche en sa propre richesse, et combien 
peu elle a ete amelioree par tout ce qu’elle a emprunte. 


27. EN MER. 

Pendant cet orage, qui fut suivi (Tun vent imperieux 
(Tonest-sud-ouest, nous fumes pousses, selon mon calcul, 
quelque cinq cents lieues vers Torient, en sorte que le 
plus vieux des mariniers ne sut dire en quelle partie du 
monde nous nous trouvions. Cependant les vivres ne nous 
manquaient pas, notre vaisseau ne 1’aisait point d’eau, et 
notre equipage etait en bonne sante, mais nous etions 
reduits a une grande disette d’eau. Nous jugeames plus 
a propos de continuer la meme route que de tourner au 
nord, ce qui nous aurait peut-etre portes aux parties de 
la Grande Tartarie qui sent le plus au nord-ouest, et dans 
la mer Glaciate. 
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28. LE MANQUE I3E SYMPATHIE. 

La Bruyere dit qu’il admire combien l’bomme est cruel 
pour l’bomme. Hier, j’ai din6 chez Madame de Boigne 
a Cbatenay ; il y avait MM. Pasquier, Devazes, d’Argout, 
Dumon, etc.; Madame de Boigne a dcmande ce que 
devenait M. de Cubieres. Quelqu’un a raconte qu’il 
etait dans sa terre, qu’il avait demande un port d-armies , 
un permis de ehasse , et qu’on le lui avait refuse. Madame 
Decazes fit seule entendre une sorte de parole de pitie 
qui ne trouva point d’ecbo. On trouva tout simple 
que cet bomme, ancien general, ancien ministre de la 
guerre, ne put pas meme porter un fusil pour chasser 
dans son pare. M. de Cubieres, autrefois, etait de presque 
tous les diners du dimanche a Cbatenay avec ces memes 
bommes. 


29. LES TROGLODYTES. 

Comme le pen pie grossissait tous les jours, les Troglo¬ 
dytes crurent qu’il etait a propos de se cboisir un roi : ils 
convinrent qu’il fallait decerner la couronne a celui qui 
etait le plus juste ; et ils jeterent tous les yeux sur un 
vieillard venerable parsonage et par sa vertu. 11 n’avait 
pas voulu se trouver a cette assemblee ; il s’etait retire 
dans sa maison, le cceur serre de tristesse. 

Lorsqu’on lui envoya des deputes pour lui apprendre 
le cboix qu’on avait fait de lui: “ ADieu ne plaise,” dit-il, 
que je fasse ce tort aux Troglodytes, que l’on puisse 
croire qu’il n’y a personne parmi eux de plus juste que 
moi ! Yous me decernez la couronne, et si vous le voulez 
absolument il faudra bienque jela prenne ; mais comptez 
bien que je mourrai de douleur d’avoir vu en naissant les 
Troglodytes libres, et de les voir aujourd’bui assujettis.” 



SENIOR COURSE 


19 


30. 

A ces mots il se mit a repandre un torrent de larmes. 
“Malheureux jour!” disait-il; “ pourquoi ai-je tant 
vecu ? ” 

Puis il s’ccria d’une voix severe : “ Je vois bien ce que 
c’est, O Troglodytes ; votre verl u commence a vous peser. 
Dans l’etat ou vous etes, n’ay ant point de chef, il faut 
que vous soyez vertueux malgre vous; sans cela vous ne 
sauriez subsister, et vous tomberiez dans le malheur de 
vos premiers peres. Mais ce joug vous parait dur; vous 
aimez mieux etre soumis a un prince, et obeir a ses lois 
moins rigides que vos moeurs. Vous savez qu’alors vous 
pourrez contenter votre ambition et acquerir des richesses, 
et que, pourvu que vous evitiez de tomber dans les grands 
crimes, vous n’aurez pas besoin de la vertu. Et que 
pretendez-vous que je fasse ? Comment se peut-il que je 
commande quelque chose a un Troglodyte? Voulez- 
vous qu’il fasse une action vertueuse parce que je la lui 
commande, lui qui Ja ferait tout de meme sans moi ? O 
Troglodytes, je suis a la tin de mes jours, mon sang est 
glace dans mes veines, je vais bientot re voir vos sacres 
aieux; pourquoi voulez-vous que je sois oblige de leur 
dire que je vous ai laisses sous un autre joug que celui 
de la vertu ? ” 
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31. UNE PROMENADE MOUVEMENTEE. 

Ma chere Amie, 

Me voila enfin heureusement arrivee a Paris. 
Ma premiere pensee est de vous ecrire deux mots pour 
vous raconter nos aventures. 

Vous vous souvenez bien que nous partimes a dix 
heures du matin. II fit un temps superbe jusqu’a midi, 
quand un orage affreux nous surprit a l’improviste. Le 
vent fut si violent qu’il arracha mon petit sac de dessus 
la voiture et 1’emporta a quelque distance ! La pluie 
tom bait comme du temps du deluge, inais je dus de- 
scendre, quoique vetue d’une robe legere et clmussee de 
lege vs souliers, et courir a pres mon sac ! La pluie me 
mouilla jusqu’aux os avant que je pusse regagner la 
voiture. 

Pour surcroit de malheur, notre cocher avait trop bu 
avant le depart. II nous versa dans un fosse! Heu¬ 
reusement quelques pay sans, qui vinrent a passer, eurent 
la complaisance de relever la voiture. Sans cel a, nous 
serious peut-etre encore la a Pheure qu’il est! Enfin 
nous arrivons et nous sommes lieureux de changer 
d’habits. On nous avait fait un bon feu, et apres avoir 
pris un excellent the, nous nous remettons de nos iatigues. 

Adieu, n’oubliez pas d’ecrire bientot a votre amie 
affectionnee, 


Marie. 
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32. UN MEDECIN DESOBLTGEANT. 

11 (lit, remonte a grands pas l’escalier, ouvre avec 
violence la porte de Jones qui dormait profondement, 
l’eveille en sursaut, et l’arrachant aux delices d’un songe 
dont Sophie etait l’objet: “ Voulez-vousetre saigne, oui ou 
non ? ” lui cria-t-il d’une voix de tonnerre. “ Je vous ai 
dejaditque non ; et pi (it a Dieu que vous vous en fussiez 
souvenu! Vous venez d’interrompre le plus doux 
sommeil que j’aie goute de ma vie.” 

“ Bah! bah ! plus dun homme est mort en dormant. 
Le sommeil n’est pas toujours bon, non plus que la 
nourriture. Or 9 a, je vous le demande pour la derniere 
fois: voulez-vous etre saigne ou non ? ” “ Pour la 

derniere fois non.” u En ce cas, je m’en lave les mains. 
Veuillez, je vous prie, me payer mes honoraires. Deux 
visitesa cinq schellings chacune,deux pansements au meme 
prix, et une demicouronne pour la saignee. >, “ J’espere, 
monsieur, que vous ne comptez pas m’abaudonner dans 
l’etat ou je suis/’ “ (Test pourtant ce que je compte 
faire.” “ Eh bien, vous etes un coquin, et je ne vous 
donnerai pas un sou.” “ A la bonne heure, il vaut 
mieux perdre une guinee que deux. Quelle idee a eue 
Thotesse de me faire venir pour un tel gredin ? ” 

A ces mots, le docteur s’elanpa hors de la chambre, et 
le malade, reposant sa tete sur son oreiller, retrouva 
bientot le sommeil, mais non le songe qui Tavait charme. 
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33. WALLACE TRAHI. 

Le roi d’Angleterre possedait une si grande fortune et 
avait tant de moyens de se procurer des soldats, qu’ilen- 
voya de nombreuses armees dans ce pauvre pays d’Ecosse 
si opprime, et qu’il finit par forcer tous ses nobles et tous 
ses gentilshommes a se souraettre a son joug. Sir William 
Wallace, seul, on avec une petite troupe de partisans, re- 
fusa de reconnaitre Tusurpateur Edouard et de deposer 
les armes. On j)romit une grande recompense a celui 
qui le livrerait, mort ou vivant, car Edouard ne se sentait 
pas en tranquille possession de la couronne qu il avait 
usurpee tant que Wallace serait en vie. Enfin,il futfait 
prisonnier, et il est honteux d’avouer que ce fut un 
Ecossais, Sir John Menteith, qui s’empara de lui et le 
livra aux Anglais. On raconte qui c’est a Robroyston, 
pres de Glasgow, qu’il fut fait prisonnier, et la tradition 
dit que le moment dont on etait convenu pour se precipi- 
ter sur lui et le prendre au depourvu, etait celui ou un de 
ses pretendus amis, qui lavait trahi, retournerait un pain 
qui etait place sur Ja table, et le poserait de fa^on que sa 
partie plate fut en dessus. Depuis ce moment, on con- 
sidera comme une preuve de mauvaise education Taction 
de poser un pain de cette maniere, lorsqu’il y avait dans 
la societe une personne du nom de Menteith, car c’etait 
lui rappeler que son homonyme avait trahi Sir William 
Wallace, le champion de TEcosse. 
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34. GAND. 

Situee au milieu de plaines fertiles, Gand etait entouree 
de fortes murailles, dont le circuit exterieur etait a peu pres 
de quatre lieues. Les rues et les places etaient vastes et 
biendessinees, les eglises et les monuments publics nom- 
breux et magnifiques. La belle eglise de Saint Jean oil 
Saint Bavon, ou Charles-Quint avait ete baptise, le vieux 
chateau oil Baudouin Bras-de-fer avait arnene la fille de 
Charles le Chauve, l’Hotel de ville avee son harmonieuse 
facade mauresque, le celebre beffroi oil tronait, depuis trois 
siccles, le dragon envoye de Constantinople par l’empereur 
Baudouin de Flandre, tous ces monuments ornaient la 
ville de Gand et etaient celebres dans toute la contree. 
L’orgueil particulier des bourgeois se portaitsur la grosse 
cloche, nominee Boland, qui appelait depuis si longtemps 
les generations successives des citoyens a gagner les 
batailles contre les souverainsetrangers et leurs chevaliers, 
ou a plonger leurs epees dans le sein les uns des autres. 
Boland etait l’objet de laffection des bourgeois, souvent 
de la haine des souverains et etait regardee par tout le 
monde commeunepersonne historique, donee, en quelque 
sorte, des passions et des facultes des hommes qu’elle avait 
depuis si longtemps diriges et excites. 
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35. LES “ COTES DE FER” DE CROMWELL. 

Qimnd la Chambre des Communes forma son armee, 
les talents militaires de Cromwell le firent bientbt remar- 
quer. On s’apenjut bientot qu’il etait toujours victorieux 
dans les combats dans lesquels il etait engage personnelle- 
ment, et qu’il etait le premier officier qui fut capable de 
dresser et de conduirea la bataiJle un cor]>s de cavalerie 
apte a soutenir le choc de ces cavaliers qui, par leur haute 
naissance, leur courage intrepide et leur bravoure chevale- 
resque, etaient de terribles adversaires pour les troupes 
parlementaires. Ses regiments de “ Cotes de fer,” ainsi 
nommes a cause des cuirasses que portaient les homines, 
etaient exerces avee soin et accoutumes a la plus stricte 
discipline militaire; le courage de ces soldats etait exalte 
par l’enthousiasme que ^avait leur inspirer leur chef. II 
leur prechait lui-meme, priait pour eux et avec eux, et 
ecoutait, d’un air profondement edifie, ceux d’entre eux 
qui jugeaient a propos de precher et de prier eux-memes. 
L’attention de ces fanatiques militaires etait a un si haut 
degre fixee sur les mysteres de l’autre monde, qu’ils ne 
redoutaient nullement la mort ; et les Cavaliers, avec 
leur ardeur guerriere, se trouvaient attaques et repousses 
par ces hommes qui se battaient pour leurs idees reli- 
gieuses avec la meme conviction que leurs ennemis 
deployaient pour la cause de l’honneur et de la loyaute. 
Jj’esprit de la secte des Independants se repandit dans 
toute 1’armee, et le parlement n’eut pas de meillcures 
troupes que celles qui suivaient ces doctrines. 
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36. LA CHUTE DE CALCUTTA. 

An mois d’aout, la nouvelle de la chute de Calcutta 
arriva a Madras, ou elle excita le ressentiment le plus 
violent et le plus amer. Toute la colonie eria vengeance. 
Quarante-huit keures apres l’arrivee des nou velles, on 
avait resolu d’envoyer une expedition sur l’Hoogley etde 
mettre Clive a la ie te des troupes de terre. Les forces 
navales etaient sous les ordres de l’amiral Watson. Neuf 
cents hommes d’infanterie anglaise, belles troupes et 
pleines d’ardeur, avec cjiiinze cents Cipayes, composaient 
l’armee qui s’embarqua pour aller punir un prince qui 
avait plus de sujets que Louis Quinze ou Timperatrice 
Marie-Tlierese. L’expedition ruit a la voile au mois 

d’octobre, mais elle eut a lutter contre des vents con- 
traires et n’arriva au Bengale qu’en decembre—Clive 
avait commence les operations avec sa vigueur habituelle. 

II prit Budge-budge, mit en deroute la garnison du fort 
William, reprit Calcutta, donna l’assaut a Hoogley et 
saccagea la ville. Le nabab, deja dispose a faire quelques 
concessions aux Anglais, fut continue dans ses disposi¬ 
tions pacitiques par ces preuves de leur courage etde leur 
puissance. En consequence, il fit des ouvertures au 
chef* de l’armee d’invasion, et offrit de restituer la 
factorerie et de donner des indemnites a ceux qu’il avait 
depouilies. 
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37. LA PETITE NELL. 

Elle aimait a se placer en cet endroit a Theure ou 
tombe le crepuscule du soir, a suivre le mouvement de la 
foule passant et repassant dans la rue, a observer les gens 
qui se montraient aux fenetres des maisons en face d’elle, 
se demandant si les etres qu’elle voyait la se sentaient 
moins seuls a la regarder sur sa chaise, comrne c’etait pour 
elle une espece de compagnie de les voir avancer et rele¬ 
ver la tete par leurs croisecs. Sur Tun des toits il y avait 
un arnas confus de cheminees : sou vent, en les considerant, 
il lui avait semble que cotaient autant de laides figures 
qui la mena 9 aient et qui essayaient de darder dans la 
cliambre leurs yeux curieux ; aussi se trouvait-elle con- 
tente quand Tobscuritc du soir les enveloppait, bien que 
d’autre part, elle eprouvat de latristesse lorsque Tliomme 
du gaz venait allumer les reverberes dans la rue ; car il 
etait alors bien tard, et il faisait bien noir. En ce 
moment, Nell tournait la tete et parcourait des yeux la 
piece oil elle se trouvait pour voir si tout y etait a la meme 
place, si rien n’avait bouge; puis ramenant son regard sur 
la rue, parfois elle apercevait un homme passant avec un 
cercueil sur son dos, et deux ou trois autres le suivant en 
silence jusqu’a une maison oil il y avait quelqu’un de 
mort. Nell frissonnait, car ce triste spectacle presentait 
de nouveau a son souvenir, avec une foule de pensees 
lugubres et de craintes, l’image des traits altcres et des 
manieres etranges du vieillard. 
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38. ARION. 

Apres avoir passe un temps considerable a la cour 
de Periandre, Arion eut envie d’aller en Sicile et en Italie. 
Ayant amasse dans ces pays de grands biens, il voulut 
retourner a Corinthe. Pret a partir de Tarente, il loua 
nn vaisseau corinthien, parce qu’il se fiait plus a ce 
peuple qu a tout autre. Lorsqu’il fut sur le vaisseau, 
les Corinthiens tramerent sa perte, et resolurent de le 
jeter a la mer pour s’emparer de ses richesses. Arion, 
s’etant aper^u de leur dessein, les leur offrit, les con jurant 
de lui laisser la vie. Mais bien loin d’etre touches de 
ses prieres, ils lui ordonnerent de se tuer lui-meme s’il 
voulait etre enterre, ou de se jeter sur le champ dans la 
mer. Arion, rcduit a une si facheuse extremite, les 
supplia, puisqu’ils avaient resolu sa perte, de lui per- 
mettre de se revctir de ses plus beaux habits et de 
chanter sur le tillac, et leur promit de se tuer apres avoir 
chante. Ses ennemis presumerent qu’ils auraient du 
plaisir a entendre le plus habile musicien qui existat, 
et consentirent a le laisser faire ce quil voulait. 
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Arion se para de ses plus riches habits, monta sur le 
tillac et chanta un air. Des qu’il Pent fini, il se jetaa la 
mer avec ses habits, dans l’etat oil il se trouvait. En 
chan tan t il avait attire autour du vaisseau une quantite 
de dauphins, et l’on dit quo, pendant que le vaisseau 
partait pour Corinthe, un dauphin reput Arion sur son 
dos et le porta a Tenare. Ayant mis pied a terre, Arion 
s’en alia a Corinthe, vetu comme il l’etait, et raconta a 
Periandre son a venture. Celui-ci, ne pouvant ajouter foi 
a son recit, le fit etroitement garder, et aussitot que les 
matelots furent arrives, il les envoya chercher, et leur 
demanda s’ils pouvaient lui donner desnouvelles d’Arion. 
Ils lui repondirent qu’ils l’avaient laisse en bonne sante 
a Tarente, en Italie. Alors Arion pa rut tout a coup 
devant eux, tel qu’ils l’avaient vu se precipiter a la mer. 
Deeoncertes, convaincus, ils n’oserent plus nier leur crime. 
Le tyran les fit tous crueifier. 


40. LA NOLJYELLE ELEVE. 

Je dictai un petit theme, qu’elles ecrivirent toutes. 
Je remarquai que la nouvelle el eve se trouvait d’abonl 
embarrassee de la nouveaute de la forme et du langage. 
Deux ou trois fois elle me jeta un regard plein 
d’inquietude, comme si elle ne comprenait pas du tout 
ce que je voulais dire ; puis elle n’etait pas prete lorsque 
les autres l’etaient; elle ne pouvait ecrire les phrases 
aussi vite qu’elles. Je ne voulais pas lui venir en aide. 
Je continual sans me laisser emouvoir. Elle fixa de 
nouveau sur moi son regard qui disait on ne peut plus 
clairement : “ Je ne puis vous suivre.” Je n’y fis point 
attention, et tout en me renversant sur ma chaise et en 
jetant nonehalamment de temps en temps un regard par 
la fenetre, je dictai un peu plus vite. 
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41. CARTHAGE. 

Carthage etait si etroitement bloquee par terre et par 
mer, que tout secours lui fut intercepte. La famine et 
les maladies commencerent a faire d’affreux ravages 
parmi les habitants; et ceux qui restaient etaient si 
ex tenues de fatigue qu’ils ofiYirent de se soumettre a 
tout, pourvu que on epargnat leur ville. Si le consul 
avait ete le maitre de preferer rhumanite a la vengeance, 
il est probable qu’il eut prete une oreille favorable aux 
lamentations et a la detresse des assieges; mais les ordres 
qui lui avaient etc donnes par le senat etaient le fruit 
d’une mure reflexion, et il fut contraint de les suivre. 
Au moyen d’un passage etroit que les Remains 
decouvrirent pres du port, quelques-uns de leurs soldats 
parvinrent a placer leurs aigles dans un des faubourgs, 
et bientot la ville entiere fut remplie de troupes. Ils 
mirent le feu aux rnaisons et passerent au fil de l’epee 
tout ce qui leur resista. Cinquante mille malheureux 
des deux sexes, enfermes dans la citadel le, implorerent la 
compassion des vainqueurs, et offrirent de se rendre 
esclaves. Le tier Asdrubal aussi demand a la vie. Sa 
femme, plus courageuse, tua ses deux enfants en sa 
presence, et se precipita dans les flammes. L’incendie 
dura dix-sept jours. Scipion repandit des larrnes sur les 
cendres de cette cite, jadis si riche et si florissante. 
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42. WALLACE ET LES SOLDATS ANGLAIS. 

Wallace, comme tous les Ecossais de cceur, avait etc 
indigne dc voir usurper lacouronne par Edouard de meme 
que des mauvais traitements infliges par les soldats 
anglais a ses compatriotes. On raconte de lui qu’etant 
tres jeune il alia pecher pour s’amuser, dans la riviere 
d’lrvine, pres d’Ayr. 11 avait pris une quantile de 
truites qu il avait deposees dans un panier porte par un 
petit gallon, selon Thabitude des pecheurs a la ligne. 
Deux ou trois soldats anglais qui faisaient partie de la 
garnison d’Ayr s’avancerent vers Wallace et voulurent, 
avec leur hardiesse habituelle, prendre le poisson au 
jeune porteur. Wallace eonsentit a leur coder une partie 
des truites, mais refusa de leur donner le panier cntier; 
les soldats insisterent, et des paroles on en vint aux 
mains. Wallace n’avait d’autre arme que le gros bout de 
sa canne a peche, mais il en porta un coup si violent sous 
l’oreille de celui des soldats qui se trouvait le plus 
proche de lui, qu’il le taa sur le coup ; puis, s’emparant 
de Tepee du mort, il coinbattit avec une telle fureur, que 
les autres prirent la fuite et qu’il put emporter son 
poisson sain et sauf. Le gouverneur d’Ayr le tit recher- 
cher dans Tintention de le cbatier de cette action en le 
faisant inourir ; mais Wallace se cacha dans les montagnes 
et les grandes forets en attendant que la chose fut 
oubliee, et reapparut ensuite dans une autre partie du 
pays. 
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43. LA BATAILLE DE PLASSEY. 

La bataille commenpa par line eanonnade dans laquelle 
l’artiilerie du nabab ne fit pas grand mal aux Anglais, 
tandis que leurs quelques pieces de campagne produisaient 
grand effet. Plusieurs des ofiiciers les plus distingues 
au service de Surajah 13 owl all vinrent a tomber. Le 
desordre commenca a se mettre dans ses rangs. Sa 
terreur personnelle augmentait a tout moment. L’un des 
conspirateurs lui representa vivement la necessite de 
la retraite. II accepta aussitdt ce conseil insidieux qui 
s’accordait avec les suggestions de son propre efifroi. II 
ordonna a son armee de reculer, et cet ordre decida son 
sort. Clive saisit l’occasion, et donna a ses troupes Tordre 
d’avancer. Cette multitude troublee et decouragee ceda 
devant l’elan de la valeur disciplinee. Jamais rassemble- 
ment attaque par des troupes regulieres ne tut plus 
completement mis en deroute. La petite troupe de 
Franeais, qui seuls oserent tenir tete aux Anglais, se 
trouva emportee, noyee au milieu des Hots des fuyards. 
En une heure, les forces de Surajah Low 1 ah furent 
dispersees pour ne se rassembler jamais. 11 n’y eut que 
cinq cents morts parmi les vaincus. Mais leur camp, 
leur canons, leur bagage, des wagons innombrables, une 
enorme quant ite de be tail resterent aux mains des 
yainqueurs. En perdant vingt-deux soldats, et en faisant 
blesser cinquante homines, Clive avait disperse une 
armee de soixante mille hommes environ, et soumis un 
empire plus vaste et plus populeux que la Grande- 
Bretagne. 
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44. TINE ETRANGE MALATHE. 

“ Que je ne manque de rien,” dit le prince, “ ou que 
j’ignore ce qui me manque, telle est la cause de mes 
plaintes. Si j’avais un besoin connu, j’aurais un certain 
desir; cela exciterait mes efforts, et je ne maffligerais 
pas de voir Je solei] s’avancer si lentement vers la 
montagne a l’occident, et je lie m’attristerais pas quand 
le jour parait et que le sommeil cesse de me cacher a 
moi-meme. Lors<jue je vois les chevreaux et les 
agneaux se jfonrsuivre, je m’imagine que je serais 
heureux si j’avais, moi, quelque chose a ponrsuivre. Mais, 
possedant tout ce dont je puis avoir besoin, je trouve 
que toutes les heures du jour se ressemblent exactement, 
excepte que la dernierc est encore plus ennuyeuse que 
la premiere. Que votre experience m’apprenne comment 
je pourrai trouver les jours aussi courts que dans mon 
enfance, lorsque la nature dtait encore dans sa fraicheur 
et me montrait, a chaque instant, ce que je n’avais pas 
remarque auparavant. J’ai deja trop joui ; donnez-moi 
quelque chose a desirer.” 

Le vieillard fut surpris de ce nouveau genre d’afflic- 
tion, et ne sut que repliquer; cependant, ne voulant pas 
garder le silence; “Mon Prince,” dit-il, “si vous aviez 
vu les in fortunes du monde, vous sauriez apprecier votre 
etat actuel ” “ Maintenant,” dit le prince, k£ vous rn’avez 

donnd quelque chose a desirer. Je desirerai ardemment 
de voir les infortunes du monde, puisque leur contem¬ 
plation est neeessaire au bonheur.” 
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45. UNE AVENTURE EN CALABRE. 

Un jour je voyageais en Calabre. C’est un pays de 
mechantes gens, qui, je crois, n’aiment personne, et en 
veulent surtout aux Fran^ais. De vous dire pourquoi, 
cela serait long; suffit qu’ils nous haissent a mort, et 
qu'on passe fort mal son temps lorsqu’on tombe entre 
leurs mains. 

J’avais pour compagnon un jeune homme qui res- 
semblait, fort a ce monsieur que nous vimes a X.; yous 
en souvenez-vous ? Dans ces montagnes les chemins 
sont des precipices , nos chcvaux marchaient avec beau- 
coup de peine; mon camarade all ant devant, un sen tier 
qui lui parut plus praticable et plus court nousegara. Ce 
fut ma faute; devais-je me fier a une tete de vingt ans? 

Nous cherokames, taut, qu’il fit jour, notre ckemin a 
t.ravers ces bois; mais plus nous cherchions, plus nous 
nous perdions, et il etait nuit noire quand nous arrivames 
pres d’une maison fort cketive. Nous y entrames, non 
sans soupfon, mais comment faire? 

La nous trouvons toute une famille de charbonniers 
a table, ou du premier mot on nous invita. Mon jeune 
homme ne se fit pas prier; nous yoila mangeant et 
buvant, lui du moins, car pour moi, j’examinais le lieu 
et la mine de nos hotes. Ils avaient bien des mines de 
charbonniers ; mais la maison, on Teut prise pour un 
arsenal. Ce n’etaient que fusils, pistolets, sabres, cou- 
teaux, coutelas. 
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Tout medeplut, et je vis bien que je deplaisais aussi. 
Mon camarade au contraire: il etait de la famille, il 
riait, il causait avec eux ; et, par une imprudence que 
j’aurais dii prevoir, il dit d’abord d’oh nous venions, ou 
nous allions, qui nous etions. Fran^ais! imaginez un peu ! 
seuls, egares, si loin de tout secours humain, cbez nos 
plus mortels ennemis! et puis, pour ne rien omettre de 
ce qui pouvait nous perdre, il fit le riche, promit a ces 
gens pour la depense, et pour nos guides le len domain, 
ce qu’ils voulurent. 

Enfin il parla de sa valise, priant fort qu on en eut 
grand soin, qu’on la mit au chevet de son lit; il ne 
voulait point, disait il, d’autre traversin. On erut que 
nous portions les diamants de la couronne. Ce qu’il y 
avait qui lui causait taut de souci dans cette valise, 
c’etaient des lettres de sa fiancee sans interet pour toute 
autre personne ! 

Le souper fini, on nous laisse! nos botes couchaient 
en bas, nous dans la chambre haute oh nous avions 
mange. Une soupente elevee de sept a huit pieds, ou 
Ton montait par une echelle, c’etait la le coucher qui 
nous attendait; espece de nid, dans lequel on s’intro- 
duisait en rampant sous des solives chargees de provisions 
pour toute l’annee. 
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47. 

Mon camarade y grinipa seul, et se concha tout en- 
dormi, la tete sur la precieuse valise. Moi, determine a 
veiller je fis bon feu, et m’assis aupres. 

La nuit s’etait deja passee presque entiere assez tran¬ 
quil lement, et je commensals a me rassurer, quand, sur 
l’heure oil il me semblait que le jour ne pouvait etre loin, 
j’entendis au-dessous de moi notre hote et sa femme par- 
ler et disputer; et, pretant Toreille par la cheminee ijui 
communiquait avec celle d’en has, je distinguai parfaite- 
ment ces propres mots du mari : “ Eh bien ! faut-il les 
tuer tous deux?” A quoi la femme repondit; “Oui.” 
Et je n’entendis plus rien. 

Je restai respirant a peine, tout mon corps froid comme 
un marbre; k me voir, on n’eut su si j’etais mort ou 
vivant. Dieu! quand j’y pense encore! Nous deux 
presque sans armes, contre eux douze ou quinze qui en 
avaient taut! Et mon camarade mort de sommeil et de 
fatigue! L’appeler, faire du bruit, je n’osais; m’echapper 
tout seul, je ne pouvais; la fenetre n’etait guere haute, 
mais en has deux gros dogues hurlant comme des loops. 
En quelle peine je me trouvais, imaginez-le si vous 
pouvez. Au bout d’un quart d'heure, qui fut long, 
j’entendis sur l’escalier quelqu’un, et, par les fentes de 
la porte, je vis le pere, sa lampe duns une main, dans 
1’autre un de ses grands couteaux. 
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II montait, sa femme apres lui; moi derriere la porte: 
il ouvrit; mais avant d’entrer il posa la lampe, que sa 
femme vint prendre; pnis il entre pieds nus, et elle de 
dehors lui disait a voix basse, masquant avec ses doigts 
le trop de lumiere de la lampe ; “ doucement, va douce¬ 
ment ” Quaud il est a Fechelle, il monte, son couteau 
entre les dents, et, venu a la hauteur du lit, ce pauvre 
jeune homme etendu offrant sa gorge decouverte, d’une 
main il prend son coutcau, et de Fautre. . . . il saisit un 
jambon qui pendait au plancher, en coupe une tranche? 
et se retire comme il etait venu. I^a porte se referme, la 
lampe s’en va, et je reste seul a mes reflexions. 

l)es que le jour parut, toute la famille a grand bruit 
vint nous eveiller, comme nous l’avions recommande. 
On apporte a manger: on sert un dejeuner fort propre, 
fort bon. Deux chapons en laisaient partie, dont il 
fallait, dit notre hotesse, emporter l un et manger 1 autre. 
En les voyant, je compris enfin le sens de ces terribles 
mots: faut-il lea tuer tom deux f 
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49. KASCAMBO ET SON SERVITEUR. 

Kascambo, tout en grondant son domestique, avait de 
la peine a ne pas rire de son bizarre pro jet; mais lorsqu’il 
vint a le lui defendredormellement: “ Maitre,” lui repon- 
dit Ivan, “ je ne puis plus vous obeir, et je voudrais en vain 
vous le cacher: c’est deja fait, je suis mahometan depuis 
le jour ou vous m’avez cru malade et ou Ton m’a 6te mes 
fers. Je m’appelle Houssein maintenant. Quel inal y 
a-t-il ? ne puis-je pas me refaire chretien quand je 
voudrai et quand vous serez libre? Yoyez ! deja je n’ai 
plus de fers; je puis rompre les votres a la premiere oc¬ 
casion favorable, et j’ai espoir qu’elle se presentera ” 

On lui tint, en effet, parole: il ne fut plus encbaini 
et jouit des lors d’une plus grande liberte ; mais cette 
liberte meme faillit lui etre funeste. Les principaux 
auteurs de rexpedition contre Kascambo craignirent 
bientot que le nouveau musulman ne desertat. Le long 
sejour qu’il avait fait parmi eux et l’habitude qu’il avait 
de leur langue le mettaient dans le cas de les connaitre 
tous par leurs noms et de donner leur signalement, ce 
qui les aurait exposes a la vengeance des Russes. Quel- 
ques mois plus tard, il s’aper^ut d’un grand changement 
dans les rapports qu’il avait avec les habitants et ne put se 
meprendre aux signes manifestes de leur malveillance. 
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50. PARTRIDGE ACT THEATRE. 

Sur le premier rang de la premiere galerie M. Jones, 
Madame Miller, sa plus jeune fille, et Partridge prirent 
place. Partridge declara aussitot que c’dtait la meilleure 
place qu’il eflt jamais eue. Quand 1’orchestre se mit a 
jouer, il (lit, que c’ctait merveille de voir tant de violons 
jouer a la fois sans manquer a la mesure. 

Aussitot que la piece com in 0119 a—c/etait Hamlet , Prince 
de Danemarh —Partridge fut tout attention, et ne rompit 
le silence que lorsqu’il vit entrer le spectre. 11 demanda 
alors a Jones ce que c’etait que cet homme dans ce 
singulier costume : “ C’est quelque chose,” dit-il, “ comme 
ce que j’ai vu en peintu r e. Pour sur, ce n’est pas une 
armure,n’est-ce pas ? ” Jones rcpondit: “ C’est le spectre.” 
Partridge repliqua en sou riant: “Eaites-moi croire cola, 
si your pouvez, monsieur. Bien que je ne puisse dire 
que jamais de la vie j’ai vu un spectre, cependant je suis 
sur que j’en reconnaitrais un, si je le voyais, beaucoup 
mieux que celui-ci. Non, non, monsieur, les spectres ne 
se presentent pas non P^ us sous ce costume.” On le 
laissa dans cette illusion, qui fit rire toutes les personnes 
assises an pres de Partridge, jusqu’a la scene entre le 
spectre et Hamlet. Alors Partridge rendit justice a M. 
Garrick, bien qu’il n'eftt pas voulu ajouter foiaux paroles 
de Jones, et se mit a trembler avec tant de force que ses 
genoux s’entrechoquaient. 
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51. LES ROMA I NS BATTUS PAR LES 
CARTHAGINOTS. 

Le lendemain, au point du jour, il fit passer la riviere 
a un detachement de cavaliers namides, portant chacun 
un fantassin en croupe, avec ordre d’attirer les Remains 
au combat, de fuir ensuite, et de re passer la riviere. 
Sempronius n eut pas plus tot aper^u les Numides que, 
sans donner a ses troupes le temps de manger et de boire, 
il les fit attaquer par sa cavalerie. Le detachement fut 
bientot mis en fuite et vivement poursuivi; rnais a peine 
l’armee romaine eut.-elle passe la riviere que les Cartha 
ginois, qui avaient fait un bon repas aupres du feu, 
sortirent de leurs lignes, fondirent sur les Romains avec 
impetuosite et les mirent en pleine deroute. Les Romains 
se defendirent longtemps et vaillamment; mais accables 
par la fatigue, le froid et la (aim, ils fiirent forces de 
prendre la fuite. Ils perdirent trente millehommes, tant 
tues que faits prisonniers. Dix mille seulement, par des 
prodiges de valeur, s’ouvrirent un passage a travers les 
rangs des Carthaginois, et parent regagner Plaisance. 
Sempronius, aussi vain que presomptueux, ecrivitau senat 
que la nature seule l’avait vaincu, et que sans l’extreme 
rigueur du froid, il aurait remporte la victoire. 
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52. LE COMPTOIR 

Le jeune garpon ne repondit rien ; mais des qu’il vit que 
son maitre s’etait enferme, il se remit sur la tete devant 
la porte, et tan tot recula, tantot avanpa en marchant sur 
les mains. Le comptoir offrait quaere faces; mais il 
evita le cote de la fenetre, pensant bien que Quilp le 
guetterait par la. C’etait prudent, car le nain, connaissant 
le gaillard, s’etait embusque a peu de distance de cette 
fenetre, avec un gros morceau de bois raboteux, ebreche 
et garni de clous, qui certainement ne lui eilt pas fait de 
bien. 

Le comptoir etait une petite loge sale, on Ton ne voy- 
ait qu’un vieux pupitre boiteux, deux escabeaux, une 
pat&re & accrocher les chapeaux, un ancien almanac, une 
ecritoire sans enure, un trognon de plume, et unependule 
hebdomadal re, qui depuis dix-huit ans au moins ne 
marchait plus et dont la grande aiguille avait ete arra- 
ehee pour servir de cure-dent. Daniel Quilp enfonpa son 
chapeau sur ses sourcils, grim pa sur le bureau qui offrait 
une surface plane, y etendit sa petite personne, et s’y 
etablit pour dormir, en homme qui n’en etait pas a son 
apprentissage, comptant bien reparer son insomnie de la 
veille par une sieste longue et solide. 
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53. I/ANARCHIE. 

La v6rite est que rechauffouree de vendredi a ete 
l’oeuvre de meneurs abusant de la mi sere et de l’ignorance 
de quelques ouvriers pour tenter de creer cet etat de 
desordre permanent, dont les anarchistes ont fait le 
dernier mot de leurs theories sociales. Peut-etre songent- 
ils a d’autres tentatives analogues et se proposent-ils 
d’organiser une serie de “journees” dansle genre decelle 
du neuf mars. S’ils ont effectivement de tels projets, ils 
feront biend’y renoncer, car, en presence de I’indignation 
qu’ont excise dans le parti republicain les coupables 
desordres de vendredi, desordres (jui ne peuvent profiter 
qu aux ennemis de nos institutions, le gouvernement ne 
tolerera certainement }>as le renouvellement de pareilles 
scenes et il prendra, avec 1’assentiment general, les 
mesures necessaires pour en prevenir le retour. Plus la 
Republique est un regime de liberte, un regime ou il 
n’existe d’autre souverainete que celle de la nation, ou 
aucune minorite factieuse ne saurait usurper cette 
souverainete en se mettant au-dessus des lois, plus elle a 
le droit et le devoir d’assurer l’ordre, l’obeissance a la 
loi, la tranquillite de la rue, laquelle ne peut etre trouble© 
sans que les habitants naient plus la liberte de leurs 
mouvements ; et ce devoir, la ltepublique saura le 
remplir. L’ere des journees revolutionnaires ne se 
rouvrira pas, quoi qu’en disent ceux quicomptent sur des 
desordres pour preparer les esprits a une restauration 
monarchique. 
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54. MADAME TULLLVER. 

Madame Tnlliver etait ee qu’on appelle une bonne 
personne’; elle n’a jamais pleura, memo quand elle etait 
toute petite, a moins qu’elle n’eut faim ou ne se flit 
piquce avec une epingle. Depuis le berceau jusqu’a ce 
jour, elle a toujours ete bien portante, fraiche, grasse et 
Jente d’esprit; bref, la fleiir de sa famille pour la beaute 
et Famabilite. Mais la douceur ne se conserve pas non 
plus que le lait, et Fun et Fautre, quand ils aigrissent, 
peuvent indisposer gravenient de jeunes ostomacs. Je 
voudrais bien savoir si ces madones de Kapha el, si 
admiral>les avec leurs tet.es blondes et leurs physiono- 
mies naives, etaient toujours impassiblement donees quand 
leurs enfants, aux membres muscles, a la volonte euergique, 
devenaient trop ages pour se passer de vetements. Je 
crois bien qu’elles doivent s’etre livrecs a de legeres re¬ 
montrances devenant de plus en plus aigres a mesure 
qu’elles avaient moins d'effet. 

55. LETT!IE DU MINISTRE DE LA GUERRE 
A LORD KITCHENER. 

Lo jajjvior, 1915. 

Mon cher Lord Kitchener, 

An moment ou je quitte Londres, je tiens a 
vous remercier de Faccueil que vous m’y avez reserve. 

Je savais, comme tous mes compatriotes, quelle reso¬ 
lution anime le gouvernement de Sa Majeste et le 
peuple britannique. Je ne pouvais, avant de l’avoir vu, 
imaginer par quels resultats elle s’est deja traduite sous 
votre energique et habile impulsion. 

La confiance de nos deux pays dans l’issue de la lutte 
que nous menons, en etroit accord avec nos Allies, ne 
peut que s’en trouver accrue. 

C’est pour moi un vif plaisir de vous exprimer ici meg 
remerciement8 tres sinceres et de vous renouveler l’assu- 
rance de ma profonde et devou^e sympathie. 

Millerand. 
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56. DOROTHEE CASAUBON. 

Dorothee etait une de ces natures ; ses defauts, qui 
tenaient a son ame passionnee, se montraient *au grand 
jour de son caractere ardent; en ineme temps qu’elle 
etait pleine de pitie pour les fautes visibles des autres, 
son experience ne possedait encore pour le mal cache 
nuls materiaux a l’usage des combinaisons subtiles du 
souppon. Mais cette ingenuite qui elevait en elle un 
ideal pour les autres, dans la conception confiante qu’elle 
s’en faisait, etait une des grandes forces de sa nature de 
femme. Et cette force, des le premier moment, avait agi 
avec toute sa puissance sur Will Ladislaw. J1 sentait, 
en la quittant, que les quelques mots si courts, par les- 
quels il avait essay e de lui faire com prendre son amour 
et l’abime que sa fortune creait entre eux, ne pourraient 
que gagner a avoir etc si courts, a l’lieure oil Dorothee 
aimerait a les interpreter. II sentait qu’elle lui avait 
donne la plus haute place dans son estime. 

57. JEAN JACQUES ROUSSEAU 
A M. DU PEYRON. 

Lc 17 septombre, 1764. 

Ni le temps qu’il fait ni mon etat present ne me 
permettent, Monsieur, de fixer le jour oil il me sera 
possible d’aller a Dressier. Mais s’il faisait beau et 
que je fusse mieux, je tachemis, d’aujourd’hui ou de 
demain en huit, d’aller coucher a Neufchatel, et de la, 
ei votre carrosse etait chez vous, je pourrais, puisque 
vnus le permettez, le prendre pour aller a Cressier. Mon 
desir d’aller passer quelques jours pres de vous est 
certain ; mais je suis si accoutume a voir contrarier mes 
projets, que je n’ose presque plus en faire ; toutefois, 
voila le mien quant a present, et, s’il arrive que j’y 
renonce, j’aurai surement regret de n’avoir pu l’executer. 
Mille remerciements, Monsieur, et salutations de tout 
mon coeur. 


J.-J. Rousseau. 
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58 LE ROI DES PUOQUES. 

Alors, calme comme Napol6on la veille d’une bataille, 
il ceigurt le poids et se mit a 1’eau. On battit des mains 
et on cria: “ Longue vie au roi des Phoques.” Mais le 
marquis, a ce qu’il paraitrait, n etait pas dans un bon 
jour, ou bien encore il avait trop presume de ses forces, 
car le plomb le fatigua tout de suite, et au bout de 
trois cent vingt-sept brasses (Smithson compta) il coula 
pour ne plus se remontrer. 

Edouard, depuis que son regard etait tom be sur le 
marquis, avait suivi tous ses mouvements d’un oeii avide. 
N’eut etc la difference de leurs situations apparentes, 
on aurait dit qu’il retrouvait dans le noble emigre une 
ancienne connaissance. Avant tjue personne se fht mis 
en devoir de secourir le naufrage, Edouard etait deja 
dans le fleuve. Deux minutes apres, il ramenait au bord 
le marquis, apres avoir adroitement coupe sous l’eau le 

lien qui le retenait au fond. 

* / 

Le club entier fut etonne. On entoura Edouard. 
Plusieurs des amis du marquis, emerveilles de la tete 
meritante qu’il avait piqu6e en plongeant vers le mar¬ 
quis, passerent pardessus la simplicite grande de son 
costume, et allerent jusqu’a lui presenter le doigt. 
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59. LA DOULEUR D’UN PEUPLE. 

La mort de Nelson fut pour TAngleterre quelque 
chose de plus quun malheur public. A cette nouvelle, 
les hommes tressaillirent et palirent, comme s’ils venaient 
d’apprendre la perte d’un ami bien aim£. C’etait un objet 
d’admiration et d’affection, d’orgueil et d’esperance, qui 
nous etait enleve tout a coup; et il semblait que nous 
n’eussions jamais connu jusque-la toute l’etendue de 
notre amour et de notre respect. Ce que le pays avait 
perdu dans ce grande heros de ses batailles nay ales, le 
plus grand de notre siecle et de tous les siecles passes, 
entrait a peine en consideration dans notre douleur. II 
s’&ait si parfaitement acquitte de sa tache, en effet, 
qu’apres la batailie de Trafalgar la guerre etait regardee 
comme finie, sur mer du moins. Les flottes de Tennemi 
etaient non seulement defaites, mais detruites; il lui 
fallait construire de nouveaux yaisseaux, former pour 
leur service une nouvelle generation de marins, avant 
de pouvoir songer a une autre invasion sur nos cotes. 
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60. DESCENTS D’HYDER ALI DANS LE 
CARNATIC. 

Alors s’ensuivit une scene de desolation telle qne 
l’oeil 11 ’en a jamais vu, ni le cceur conpu, ni la langue 
exprime de semblable. Toutes les horreurs de la guerre 
dont on ait conserve le souvenir on la tradition n etaient 
que clemence en comparaison de oette nouvelle devasta¬ 
tion. ITne tempete de feu brula tous les champs, con- 
suma toutes les maisons, detruisit tous les temples. Les 
malheureux habitants, s’enfuyant de leurs villages en 
flammes, furent la plupart massacres. Quant aux autres, 
que le sexe, 1 age, reDvation du rang, le caractere sacre 
des fonctions ne purent faire respecter, ils furent arra- 
ches, les peres a leurs enfants, les epoux a leurs femmes, 
enveloppes dans un tourbillon de cavaliers, et pousses 
par les pointes de lances de leurs bourreaux, ou foul6s 
aux pieds par les chevaux qui les poursuivaient, ils 
furent entraines en captivite dans une region inconnue 
et hostile. Ceux qui purent echapper a cette tempete 
se refugierent derriere les remperts de leurs cites, mais 
ils n’eviterent le feu, le fer et l’exil que pour tomber 
dans les affres de la famine. 
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61. LE CURE DE BRTARFJELD. 

11 n’etait nulleraent diabolique. 11 avail manque sa 
vocation ; la etait tout le mal. II eut du etre soldat; les 
circonstances en avaient fait un pretre. Pour le reste, il 
avait la tete et la main fortes ; c’etait un consciencieux, 
brave, impassible, implacable et fidele petit homme; un 
homme presque sans sympathie, dur, plein de prejuges, 
rigide, mais un homme fidele aux principes, honorable, 
sagace et sincere. II me seinble, lecteur, que, ne pouvant 
pas ton jours tailler les homines pour leur profession, vous 
ne devez pas les maudire lorsque cette profession les 
habiile disgracieusement, et je ne maudirai pas Helstone, 
bien qu’il soit un Cosaque clerical! Maudit, cependant, il 
l’etait, et par beaucoup de ses paroissiens, comme il 
etait adore par d’autres, ce qui est souvent le sort des 
hommes qui montrent de la partialite dans Tamitie et de 
l’amertume dans Timmitie; qui sont egalement fidelesaux 
principes et attaches aux prejuges. 

62. LETTRE U’EXCUSES. 

Le 17 octoure, 1764. 

J’ai le cceur surcharge de mes torts, cher Deleyre ; je 
comprends par votre lettre qu’il m’est echappe dans un 
moment d’humeur des expressions desobligeantes, dont 
vous auriez raison d’etre offense, s’il ne fallait pardonner 
beaucoup a mon temperament et a ma situation. Je sens 
que je me suis mis en eolere sans sujet, et dans une occasion 
oil vous meritiez d’etre desabuse et non querelle; si j’ai 
plus fait et que je vous aie outrage, comme il semble par 
vos reproches, j’ai fait, dans un emportement ridicule, ce 
que dans nul autre temps je n’aurais fait avec personne 
et bien moins avec vous. Je suis inexcusable, je l’avoue, 
mais je vous ai offense sans le vouloir. Voyez moins 
Taction que l’intention, je vous en supplie. Il est 
permis aux autres hommes de n’etre que justes, mais les 
amis doivent etre elements. 


J.-J. Rousseau. 
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6a LE JEUNE PRETEND ANT. 

Lorsque le gouvernement franpais, pendant Driver de 
mil sept cent quarante-huit, fat sur le point de signer 
avec TAngleterre un traite de paix, une des conditions 
stipulees par celle-ci fut que le jeune pretendant, corame 
on le designait, ne serait plus autorise a resider sur le 
territoire franpais. Le roi de France et ses ministres 
comprirenl la necessity d’accepter cette condition qu’on 
leur imposait, afin d’obtenir la paix ; mais ils resolurent 
de menager an tan t que possible les interets et les senti¬ 
ments de Charles-Edouard. Dans cette intention, ils lui 
proposerent de se r direr a Fribourg en Suisse, on un 
isile lui serait assure, avec une compagnie de gardes, des 
rentes importantes et le titre de prince de Gal les. 

II est difficile d’expliquer quel etait le but de Charles, 
lorsqu’il refusa ces propositions, et quels furent les 
motifs qui le pousserent a refuser de quitter la France. 
Mais il se trouvait dans un royaume, oil, en ces occasions, 
il etait d’usage de faire fort peu de ceremonies. Un soir 
qu’il serendait a POpera, il fut arrete par un detachement 
de gardes fran 9 aises; on lui lia les pieds et les mains, et 
le conduisit d’abord a la prison d’Etat de Vincennes, et 
de la a Avignon, qui appartenait au pape. 
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64. LA VRAIE FIDELITE 

Le veritable attachement et la vraie fidelitenesubissent 
pas plus Tinfluence des mauvais procedes que la faussete 
et la secheresse de coeur ne cedent aux bons. On en a 
une preuve signalee dans Ja conduite du bon comte de 
Kent, qui, quoique banni par Lear et condamne a perir si 
on le trouvait en Bretagne, aima mieux rester et attendre 
les 6venements, tant qu'il y avait une chance pour lui 
d'etre utile au roi, son maitre. Et voyez a quels subter¬ 
fuges, a quelles humiliations la loyaute est parfois l'orcie 
de se resigner, ne trouvant rien de bas, rien d’indigne 
pourvu qu’eile puisse rendre service a ceux qui ont le 
droit de compter sur elle ! Depouillant tout Teclat de la 
grandeur, le bon comte se deguisa en valet pour ofirir 
ses services au roi, qui, ne le reconnaissant pas sous cet 
accoutrement, tut enchant© de trouver en lui une 
certaine rudesse ou plutot une certaine brusquerie, que 
Kent aflfectait a dessein, et qui etait si difKrente des 
flatteries douces et mielteuses dout Je vieillard etait 
ecoeur6, main tenant qu'il avait trouve si peu de bonne ioi 
ehez ses lilies. 

Le marche fut vite conclu. Lear prit Kent a son 
service sous le nom de Cams, ne se doutant point qu'il 
avait affaire a celui qui avait ete autrefois son puissant 
iavori 5 le baut et puissant seigneur de m oour. 
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65. CORTES. 

Aussitot que la nouvelle fat connue, les a venturers 
desappointes se repandirent en cris et en menaces. Les 
6missaires de Cortes se melerent a eux, et enflammerent 
leur rage. Le desordre devint general; le camp tout 
entier se rovolta presque ouvertement; tons demanderent 
avec impatience a voir leur chef. Cortes ne tarda pas 
a paraitre. Alors d une seule voix, officiers et soldats 
lui exprimerent leur etonnement et leur desappointement 
au sujet des ordres qu’ils avaient repus. ]1 etait indigne, 
s’ecrierent-ils, du courage castillan, de reculer au premier 
aspect du danger, e f infame de s’enfuir avant qu’aucun 
ennemi ne se fut montre. Quant a eux, ils etaient deter¬ 
miners a ne pas abandonner une entreprise qui jusque-la 
avait si bien reussi, et qui tend ait si visiblement a servir 
la gloire et les interets de leur pays. TTeureux sous ses 
ordres, ils etaient prets a le suivre avec empressement 
a travers tous les dangers, a la recherche de ces etablisse- 
ments et de ces tresors qu il leur avait fait entrevoir de- 
puis si longtemps. Mais s’il persist ait a vouloir battre 
en retraite en abandonnant lachement a un envieux rival 
Tespoir qu’il avait de s’enrichir et de se distinguer, ils 
cboisiraient immediatement un autre general qui sfLt les 
con du ire dans le chemin de la gloire, ou il n’avait pas le 
courage de s’engager. 
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66. LA DTGNITE DU TEAVATL. 

“Un metier a mon fils! Mon fils artisan! Monsieur, 
y pensez-vous ? ” J’y pense mieux que vous, madame, 
qui voulez le reduire a ne pouvoir jamais etre qu’un lord, 
un marquis, un prince, et peut-etre un jour moins que 
rien : moi, je veux lui donner un rang qu’il ne puisse 
perdre, un rang qui l’honore dans tons les temps, je veux 
1’elever a l’etat d’homme; et, quoi que vous en puissiez 
dire, il aura moins degaux a ce titre qua tous ceux qu’il 
tiendra de vous. 

La lettre tue. 1’esprit vivifie. II s’agit moins d’ap- 
prendre un metier pour savoir un metier, que pour 
vaincre les prejuges qui le meprisent. Vous ne serez 
jamais red nit a travailler pour vivre. Eh ! tant pis, taut 
pis pour vous! Mais n’importe; ne travaillez pas par 
necessity travaillez par gloire. Abaissez-vous a 1’etat 
d’artisan pour etre au-dessus du votre. Pour vous 
soumettre la fortune et les choses, commeneez par 
vous en rendre independaut. Pour regner par l’opinion, 
commeneez par regner sur elle. 

Souvenez-vous que ee n’est point un talent que je vous 
demande; e’est un metier, un vrai metier; un art pure- 
ment mecanique, oh les mains travaillent plus que la 
tete, et qui ne mime point a la fortune, mais avec lequel 
on peut s’en passer. 
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67. TOBY. 

Dans certaines versions du grand drame de Polichi¬ 
nelle, il y a, par une innovation moderne, nn petit 
chien qu on suppose appartenir a ce personnage, et dont 
le nom est toujours Toby. Ce Toby a 6te derobe dans 
sa jennesse a un autre gentleman et vendu en Iraude a 
notre heros, trop eandide pour soupponner chea autrui 
une supercherie dont il se sent incapable lui-meme. 
Mais Toby, conservant un attachement inebranlable a son 
ancien maitre et repoussant les avances de tout nouveau 
patron, non seulement refuse de turner une pipe sur 
l'ordre que lui donne Polichinelle, mais, pour rnieux 
prouver sa fidelite, il saisit Polichinelle par le nez qu’il 
etreint avec violence, tandis que les spectateurs se trouvent 
profondement emus de cette marque d’affection canine. 
Le petit basset en question avait en a remplir ce role, et 
si l’on avait pu en douter, sa conduite en eut bientot 
fourni la preuve; car, a la vue de Short, il temoigna de 
la maniere la plus energique qu'il le reconnaissait; et, 
de plus, apereevant la boite plate, il aboya si furieuse- 
ment contre le uez de carton qu il ne doutait pas qu’on 
ny eut renferme, que son maitre fut oblig6 de Je ressaisir 
et de le replonger dans sa poche, an grand soulag: nient 
de la compagnie tout enliere. 
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68. LE DIMANCHE A LA CAMPAGN E. 

J’aime toujours le dimauche a la carnpagne, et je crois 
que si l’habitude de sanctifier le septieme jour n’^tait 
quune institution hunmine, ce serait encore la meilleure 
method© qu’on put trouver pour policer et civiliser 
1’humanite. II est certain que les gens do la carnpagne 
ne tarderaient pas a devemr presque sauvages et 
barbares, s’il n'y avait pas ces frequents retours d’une 
epoque lixee, a laquelle tous les villageois se rencontrenl 
avec ieur air le plus gai et leurs vetements les plus 
propres, pour causer ensemble de sujets de peu d’im- 
portance, entendre expliquer leurs devoirs et s’unir dans 
l’adoration de bEtre supreme. Le dimauche fait dis- 
paraitre la rouille de toute la semaine, non seulement en 
rafraichissant dans leurs esprits les notions de la religion, 
mais parce qualors les deux sexes sont obliges d’appa- 
raitre sous leur forme la plus agreable, et d’exeroer toutes 
les qualites qui peuvent les faire paraitre avoc avantage 
aux yeux du village. TJn campagnard se distingue tout 
autant dans le cimetiere qu’un citadin a la Bourse, car 
c’est toujours la que sont discutes les interets politiques 
de la paroisse, soit apres le sermon. soit avaut que les 
cloches aieut commence a sonnet. 
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69. L EMPEREtTR COMMODE. 

Les lois necessaires, mais inegales, de la propriete 
ont ete etablies pour mettre des bornes a la cupidite du 
genre humain ; mais en donnant a quelques personnes ce 
que le grand nombre recherche avec le plus d’ardeur, 
elles sont devenues la source de la pin part des crimes qui 
troublent la societe. La soil* du pouvoir est, de toutes 
nos passions, la plus imperieuse et la plus insociable, puis- 
qu’elle amene l’orgueil d’un seul a exiger la soumission 
de tous. Dans le tumulte des discordes civiles, les lois 
de la societe perdent toute leur force, et rarement celles 
de bhumanite en prennent la place: l’animosite des 
parties, l’orgueil de la victoire, le desespoir du succes; le 
souvenir des injures i e^nes, et la crainte de nouveaux 
dangers enflamment lesprit, et contribuent a etoulfer le 
cri de la pi tie: de la ces scenes cruelles qui ensanglan- 
tent les pages de l’histoire. Ce n’est pas a des motifs 
de ce genre qu'on peut attribuer les cruautes gratuites 
de Commode, qui, jouissant de tout, n’avait rien a desirer. 
Le fils cheri de Marc-Aurele succeda a son pere au 
milieu des acclamations du senat et de Parmce; et cet 
heureux prince, lorsqu’il monta sur le trone, n’avait 
autour de lui ni rival a combattre ni ennemis a punir; 
dans cette haute et iranquille situation, il devait natu- 
rellement preferer lamour de ses sujets a leur haine, et la 
douce gloire des cinq empereurs qui l’avaient precede, au 
sort ignominieux de Keren et de Domitien. 
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70. TENTATIVE D’ENLAVEMENT. 

La defiance de la multitude etait extreme; le depart 
des tantes du roi, dont elle s’exagerait l’importance, vint 
accroitre son inquietude, et fit supposer qu’on preparait 
un autre depart. Les soupjons n’etaient pas sans fonde- 
ment et ils occasionnerent une sorte d emeute dont les 
contre-revolutionnaires voulurent profiter pour enlever 
le roi. Oe projet eehoua par la determination et lhabi- 
lete de Lafayette. Pendant que la multitude se trans- 
portait a Vincennes pour abattre le donjon qui, selon 
elle, communiquait avec les Tuileries, et devait servir a 
la fuite du roi, plus de six cents personnes, armees 
d epees et de poignards, envahirent les Tuileries, afin 
d’entrainer le roi a fuir. Lafayette, qui s etait rendu a 
Vincennes, a la tete de la garde nationale, pour dis¬ 
perser la multitude, vint desarmer les contre-revolution¬ 
naires du chateau, apres avoir dissipe l’attroupement 
populaire; et il reconquit, par sa seconde expedition, la 
confiance que devait lui faire perdre la premiere. 
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71. UN TOURNOI. 

Apres le diner il y eut uu grand tournoi qui ge repeta 
pendant leg trois jours qui suivirent. Le champ du 
tournoi etait sur la place du Marche, du cote de l’Hotel 
de ville; 1’eiectrice et toutes les dames se placerent sur 
les ha.Icons et aux fenetres pour animer le combat par 
leur presence et adjuger le prix. Le heros de ces joutes, 
si on en croit le recit des Archives, fut l’Electeur de 
Saxe. II se com porta avee tant, de prouesse que son 
lointain et illustre successeur, Auguste le fort, ne 
peut se montrer plus vaillaut chevalier. Le premier jour, 
il combattit George von Wiedebach, et le jeta si 
galamment a has de son cheval que l’epaule du pauvre 
chevalier en fut demise. Le jour suivant, il se mesura 
avec Michel von Denstedt et fut de nouveau vic- 
torieux; il vint trapper son adversaire sur le bouclier, 
et “le fit si bien sauter par-dessus la queue de son 
cheval, que le chevalier tomba la tete en has sur le sol.” 
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72. UNE SOMBRE EPOQCE. 

Nos prejuges lient si etroitement l’ordre de l’univers 
ftvec le destin de I’homme, que cette sombre periode de 
Thistoire a ete or nee d’inondations, de tremblements de 
terre, de meteores, de tenebres surnaturelles, et d’une foule 
de prodiges faux oil de faits oxageres. Une famine longue 
et generale offrit une calaraite dun genre plus serieux. 
Celle qui se fit sentir alors etait une suite inevitable de 
la tyrannie et de roppression qui, en detruisant les mois- 
sons, enlevaient les productions presentes et I’espoir d ure 
convenable reunite. La famine est presque toujours aecorn- 
pagnee de maladies 6pidemiqnes, elfet ordinaire dune 
nourriture peu abondaute et malsaine. D’autres causes 
doivent cependant avoir contribue it cette peste cruelle, 
qui, depuis 250 jusqu’en 2b5, ravagea sans inter¬ 
ruption toutos les provinces, toutes les villes et presque 
toutes les families de 1 empire romain. Pendant quelque 
temps on vit mourir a Rome cinq mille personnes pai 
jour, et plusieurs villes qui avaient eckappe aux mains des 
Barbares furent entierement depeuplees. 
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73. PIP ET JOE GARGERY. 

L’effort de resolution necessaire a l’accomplissemeut 
de ce projet me paraissait terrible. II produisait sur 
mon imagination le meme effet que si j’eusse du me 
precipiter dune haute maison, ou plonger dans une eau 
tres profonde, et il me devenait d’autant plus difficile de 
m’y resoudre finalement, que Joe ignorait tout. Dans 
l’espece de franc-ma^onnerie, deja mentionnee par moi ? 
qui nous unissait comme compagnons des monies souff- 
rances, et dans la camaraderie bienveillante de Joe pour 
moi, nous avions coutume de comparer nos tartines, en 
les exposant de temps a temps et sans mot dire a notre 
mutuelle admiration, ce qui nous encouragea & faire de 
nouveaux efforts. Oe soir-la, Joe m’invita plusieurs fois a 
notre lutte amicale accoutumee en me mentrant le pro¬ 
gress que faisait la breche ouverte dans sa tartine; mais, 
chaque fois, il me trouva avec ma tasse jaune de the sur 
un genou et ma tartine intacte sur l’autre. Enfin, en 
desespoir de cause, je considerai que le sacrifice etam 
inevitable, je devais le faire de la maniere la moins extra¬ 
ordinaire et la plus compatible avec les circonstances. 
Profitant done dun moment ou Joe avait les yeux 
tournes, je poussai ma tartine dans une des jambes de 
mon pantalon. 
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74. LE COMBAT NAVAL D’HELIGOLAND. 

L’ Arethusa, conduisant la ligne des contre-torpilleurs 
anglais, fut d’abord attaque par deux croiseurs allemands 
contre lesquels il soutiut un violent engagement de 35 
minutes a la portee d’environ 3000 yards. Le vaisseau 
anglais subit des avaries et eut quelques morts, mais il 
forpa les deux croiseurs allemands a fuir ; I nn d’eux 
etait serieusement endommage par le feu des canons 
anglais de six pouees. 

Dans le cours de la matinee, VArethusa fut engage avec 
deux autres vaisseaux allemands qu’il rencontra dans le 
combat con fus qui suivit. En compagnie du Fearless et 
de Tescadre des croiseurs legers, VArethusa contribua a 
couler le croiseur Mainz . A une keure de l’apres-midi 
Y Arethusa allait etre attaque par deux autres croiseurs 
allemands lorsque l escadre de nos croiseurs arriva tres 
opportunement et poursuivit et coula ces nouveaux 
adversaires. 

Bien qu’on n’ait observe que Teffondrement de 2 
contre-torpilleurs allemands, il est certain que les 18 ou 
20 batiments ennemis enveloppes et attaques out beau- 
coup souffert et quils n’ont eehappe que par la fuite a 
la destruction. Ces engagements ont demontre la supe¬ 
rior! te du tir et de la force du contre-torpilleur anglais 
a Tegard du contre-torpilleur allemand. Nos contre- 
torpilleurs n’ont meme pas licsite a attaquer liardiment 
avec leurs canons et lours torpilles les croiseurs alle¬ 
mands ; deux d’entre eux, le Laurel et le Liberty , ont 
quelque peu souffert dans ces combats avec les croiseurs 
ennemis. Des signaux allemands interceptes et d’autres 
renseignements de sources allemandes confirment le 
rapport du contre-amiral Beatty touchant le coulage 
du troisieme croiseur allemand qui serait YAriadne. 
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75. RIP VAN WINKLE. 

Comme il etait sur le point de deseendre, il entendit 
une voix lui criant de loin: “ Rip Van Winkle ! Rip Van 
Winkle!” Il regarda autour de lui, mais il ne }>nt rien 
apercevoir, a l’exception d’une Corneille dirigeant sou vol 
solitaire a travels la montagne. Il pensa que c’etait sun 
imagination qui le trompait, et il se retournait pour de- 
seendre, lorsquil entendit le meme cri retentir a travels 
Pair sileneieux du soir: w Rip Van Winkle! Rip Van 
Winkle ! ” An meme instant. Wolf herissa son dos et, 
poussant un grognement sourd, il se serra centre son 
maltre, en regardant eraintivement dans la vallee. Rip 
sentit en ce moment une vague inquietude s’emparer de 
lui; il regarda avec anxiete du meme cote, et aperfut une 
figure etrange gravissant lentement les rochers, et 
ployant sous le poids de quelque chose qu’elle portrait 
sur son dos. Il fut surpris de voir un etre humain dans 
cet endroit solitaire et peu frequente; mais supposant 
que c’etait quelqu’un du voisinage qui avait besoin de 
son aide, il se kata de descendre pour la lui donner. 
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76. LE CHEVALIER DBS ARCIS. 

• 

Bien que le chevalier des Arcis, officier de cavalerie, 
fut encore jeune, et que sa fortune lui permit de paraitre 
avant ageusement a la cour, il s’etait lasse de bonne heure 
de la vie de gar^on et des plaisirs de Paris. 11 se retira 
dans une jolie maison de campagne. La, au bout de peu 
de temps, la solitude, qui lui avait d’abord et6 agrcable 
lui sembla penible, quoiqu’il sentit qu’il lui etait difficile 
de rompre avec les habitudes de sa jeunesse. II ne se 
repentit pas d’avoir quitte le monde, mais ne pouvant se 
resoudre a vivre seul il prit le parti de se rnarier, et de 
trouver, s’il etait possible, une femme qui partageat son 
gout pour le repos et la vie sedentaire qu il etait decide a 
mener. Il ne voulait point que sa femme fut belle; il 
ne la voulait pas laide, non plus; il desirait qu’elle eut 
«ie Finstruction et de Fintelligence, avec le mnins d’esprit 
possible; ce qu il recherchait par-dessus tout, c’etait de 
la gaiete et une humeur egale, qu’il regardait, dans une 
femme, comme les premieres des qualites. 
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77. ELISABETH ET MAKIE, 

HEINE D’ECOSSE. 

Ainsi mourut la reine Marie, agee d’un pen plus de 
quarante-quatre ans. Elle fut remarqliable par sa beaute, 
ses talents et ses nombreuses qualites, et Ton n’a aucun 
lieu de douter de la Ixmte de son cceur ni de son courage 
viril. Cependant elle a ete, sous tous les rapports, une 
des princesses les plus malheureuses qui aient jamais 
vecu, depuis le moment de sa naissance, heure funeste 
de defaite et de danger, jusqua Theure ou une mort 
sanglante et violente vint mettre uu terme a une 
captivite de dix-huit longues annees. 

La reine Elisabeth, avec le meme esprit d’hypocrisie 
qui avait toujours caraeterise sa maniere d’agir envers 
Marie, n’eut pas plus tot appris que l’acte criminel ctait 
consomme qu’elle s’empressa de nier la part qu’elle y 
avait prise. Elle pretendit que Davison avait agi abso- 
lument eontre sesordres en presentant l’ordre d’execution 
au Conseil prive, et pour jouer son role jusqu’au bout, 
elle lui tit payer une amende considerable, et lui enleva 
pour toujours sa charge et la faveur royale* 
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78. MARY DUFF. 

La petite en haillons descendit au fond de la “close” 
et se mitagravir un esoalier exterieur, Hugh ayant quel- 
que peine a marcher de conserve avecelle. Arrivee dans 
le couloir, elle etendit la main et s’assura qu’il la sui- 
vait. 11 prit sa main dans sa main robuste et sentit que 
le pouce manquait. Comme les chats, elle trouva sa 
route dans les tenebres; elle ouvrit une porte, et disant : 
“La voila ! ” disparut en un clin d’oeil. A la lueur d’un 
feu mourant, il vit alors, gisant dans un coin du vaste 
galetas vide, une sorte de paquet de vetements feminins, et 
quand il eut fait quelques pas de plus, il demela un visage 
maigre et pale et deux yeux noirs, brillants et desesperes, 
qui etaient leves sur lui. Ces yeux etaient bien ceux de 
Mary Duff ; quant au reste des traits, ils etaient absolu- 
ment meconnaissables. Elle pleurait en silence, le 
contem plant toujours. “ Etes-vous done Mary Duff?” 
4 ‘ Oui, Hugh, voila tout ce qui reste de moi.” Puis elle 
voulut continuer, comme si elle avait quelque chose de 
tres urgent a lui dire ; mais les forces lui man querent. 
Voyant qu elle etait fort mal et qu’elle allait par ses 
efforts aggraver son etat, il laissa tomber une demi- 
couronne dans sa main fievreuse, en promettant de 
revenir le leiulemain. Aucun des voisins ne lui donna 
sur elle le moindre renseignement; ceux qui ne dor- 
maient pas etaient de mauvaise humeur. 
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79. PIP VA REVOIR SON ANCIENNE 
DEMEURE 

On dinait de bonne heure chez Joe et j’avais large- 
ment le temps, sans presser ma (*auserie avec Biddy, 
d’aller au vieil endroit avant la nuit; mais, comme je 
flanais sur le chernin, pour regarder les objets d'autrefois 
et pour songer au passe, le jour etait tout a fait tombe 
quand j’arrival. 

11 n’y avail plus de maison, plus de brasserie, plus de 
batiments, si ce n’est le mur du vieux jardin. L’espace 
vide ava.it ete entoure d’une grossiere palissade, et en 
regardant par-dessus. je vis que quelques branches du 
yieux lierre avaient re oris racine, et poussaient tranquille- 
ment en couvrant de leur verdure de petits monceaux 
de ruines. Une porte de la palissade se trouvant entr’- 
ouverte, je la poussai et j’entrai. 

Dn brouillard froid et argente avait voile rapres-nodi 
et la lune ne s’etait pas encore levee pour le disperser. 
Mais les etoiles brillaient au-dessus du brouillard, la lune 
allait paraitre, et la soiree n’etait pas sombre. Je 
pouvais me ret racer Tem placement de chaque partie 
de la vieille maison, de la brasserie, des porte,s et des 
tonneaux. Je l’avais fait, et je regardais le long d’une 
allee du jardin devaste, quand j’y aper^us une ombre 
solitaire 
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80. LES HORREURS DE LA GUERRE. 

Quancl je songe settlement a ce mot, la guerre, il me 
vient un effarement comme si on me parlait de sorcellerie, 
d’inquisition, d’une chose lointaine, fmie, abominable, 
monstrueuse, centre nature. Quand on parle d’anthro- 
pophages, nous sourions avecorgueil en proclamant notre 
superior ite sur ces sauvages. Quels sont les sauvages, les 
yrais sauvages ? Ceux qui se battent pour manger les 
vaineus ou ceux qui se battent pour tuer, rien que pour 
tuer! 

Lespetits lignards qui courent la-bas sont destines ala 
mort comme les troupeaux de moutons que pousse un 
bouchor sur les routes. Ils iront tomber dans une plaine, 
la tete fondue d’un coup de sabre ou la poitrine trouee 
d’une balle ; et ce sont de jeunes homines qui pourraient 
travailler, produire, fit re utiles. Leurs peres sont vieux 
et pauvres; leurs meres qui, pendant vingt ans, les ont 
aimes, adores, comme adorent les meres, apprendront dans 
six mois ou un an peut-etre que le tils, l’enlant, le grand 
enfant eleve avec taut de peine, avec tant d’argent, avec 
taut d’amour, fut jete dans un trou, comme un chien 
creve, apres avoir ete eventre par un boulet et pietine, 
ecrase, mis en bouillie par les charges de cavalerie. 
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81. UN SUICIDE. 

J’entrainai Poule dans im coin, un peii a 1’ecart. 
“ Mettons-nous ici, nous verrons mieux 

Cepcndant on n’apercevait rien dans la direction indi- 
quee . . . rien dutuut . . . et nul bruit, meme impercep¬ 
tible, ne troublait le lourd sommeil des plaines, des bois. 
Mais bientot un point noir, un point gros comme une 
mouche troua le ciel mauve, au ras de l’borizon. Et ce 
point semblait immobile, n'avam/ant ni ne reculant, mais 
de minute en minute grandissant sur place avec une 
rapidite lente et siire. En meme temps un ronflement, 
tres doux d’abord, puis sourd et menacant, puis d’une 
insistance feroce, remplissait lespace. De seconde en 
seconde, le grondement se precipitait, sauvage. Et 
soudain, comme a quarante metres, la locomotive trapue 
avec son grand cou noir, surgissait. Poule bondit et se 
mit a courir au*devant d’elle, sur la voie, le visage dans 
ses mains. . . . 11 courait de toutes ses forces, comme s’il 
voulait l’arreter. . . . Quels cris nous poussions ! . . . Le 
chef de gare avait pris a terre une cloche qu'il agitait 
sans savoir. . . . Puis la terre trembla, se souleva sous 
nos semelles, une boufifee chaude souffleta nos visages, et 
dans un fracas de tonnerre le train parut, disparut, dejii 
loin dans la poussiere ... a des lieues . . . tout au 
fond de la campagne retombee en une paix souriante. 
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82. LE SYSTi]ME DE GOUVERNEMENT DE 
CHARLES 1“ 

Rien n’est si perilleux que <le prendre un systeme de 
gouvernement pour ainsi dire a l’essai, et avec cette 
arriere-pensee qu’on en pourra tou jours changer. Charles 
avait commis cette faute. II avait tente de gouverner de 
concert avec le parlement, mais persuade et repetant sans 
cesse que, si le Parlement etait trop indocile, il saurait 
bien s’en passer. II entra dans la carriere du despotisme 
avec la meme legerete, proelamant son intention de la 
suivre, mais pensant qu’apres tout, si la necessite deve- 
nait trop pressante, il pourrait toujours recourir au 
Parlement. 

Ainsi en jugeaient ses plus habiles conseillers. Ni 
Charles ni personne autour de lui ue con gut alors le 
dessein d’abolir sans retour les anciennes lois de rAnirlc- 
terre, le grand Conseil national. Plus iinprevoyants 
qu’audacieux, plus insolents que pervers, leurs paroles, 
leurs actes memo depassaient le but de leurs pensees. Le 
Roi, se disaient-ils, s’etait montre juste et bon envers son 
peuple, il avait beaucoup permis, beaucoup accorde. Rien 
n’avait suffi a la Chambre des Communes ; elle exigeait 
que le Roi se mit dans sa dependance et sous sa tutelle ; 
il ne le pouvait sans cesser d'etre roi. Quand le prince 
et le parlement ne parvenaient pas as’entendre, c’etaitau 
Parlement de ceder, car le prince seul etait souverain. 
Puisque la Chambre ne voulait pas ceiler, il fallait bien 
gouverner sans elle ; la necessite etait evidente ; tot ou 
tard le peuple la comprendrait; et alors, le Parlement 
devenu plus sage, rien n’empecherait qu’au besoin le Roi 
ne le rappel at aupres de lui. 
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83. UNE LETTRE. 

Mon cher Monsieur Pip, 

Je vous eeris la presente, a la rlemande de 
M. Garnery, pour vous faire savoir qu’il va se rend re 
a Londres, en compagnie de M. Wopsle. 11 serait bien 
content s’il lui etait permis d’aller vous voir. II 
compte passer a PHdtel Barnard, Mardi, a neuf heures 
du matin. Si cel a vous genait, veuillez y laisser un 
mot. Votre pauvre suuir est ton jours dans le meine 
etat oil vous lavez laissee. Nous parlous de vous tons 
les soirs dans la cuisine, et nous nous demandons ce que 
vous dites et ce que vous faites pendant ce temps-la. 
Si vous trouvez que je prends des liberies, excusez-moi 
pour 1’amour des jours passes. Bien de plus, cher 
monsieur Pip, de 

Votre reconnaissante et a jamais affectionnee servante 

Biddy. 

P S. II desire ties partieulierement que je vous ecrire 
ces deux mots: What larks! II dit (pie vous com- 
premlrez. J’espere et je ne doute pas que vous serez 
charme de le voir, quoique vous soyez maintenant un 
beau monsieur, car vous avez toujours eu bon camr, 
et lui, c’est un digne, tres digne homme. Je lui ai 
tout lu, excepte seulement la derniere petite phrase, et 
il desire tres partieulierement que je vous repete encore: 
What larks ! 
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84. JACQUES I KR - 

Elle mourut, et le royaume passa a un prince qui se 
croyait le plus grande maitre dans Fart de regner qui 
eut jaruais vecu, mais qui etait en verite un de ces rois 
que Dieu semble envoyer dans le but expros de hater 
les revolutions. De tous les ennemis de la liberte qifa 
produits la Grande-Hretagne, Jacques I er etait a la Ibis 
le plus inoffensif et le plus irritant. 11 semble avoir 
accompli le memo office que ces gens qui, en Espagne 
dans un combat de taureaux, poussent l animal sauvage 
de l’apathie a la fureur en agitant en Fair un chiffon 
rouge, et en lancant de temps a autre un dard assez 
aigu pour piquer, mais trop petit pour fa ire un mal 
reel. Les tyrans sages ont toujours eu pour politique 
de couvrir la violence de lours actes sous des formes 
populaires. Jacques I cr mettait toujours en avant des 
theories de despotisme sans la plus legere necessity. 
Son langage imprudent exasperait ses sujets intiuiment 
plus que n’eussent fait des emprunts forces ou des 
benevolences arraehees. Cependant, en prati(]ue, aucun 
roi ne maintint moins energiquement ses prerogatives. 
II ne sut ni coder de bonne grace aux progrcs de 
l’esprit de la liberte, ni prendre des mesures vigoureuses 
pour Farreter; il reoula devant cet esprit avec une preci- 
pitation bouffonne, tout en continuant, dans sa retraite, 
ses fanfaronnades et ses injures. Le peuple anglais 
avait etc gouverne pendant pres de cent cinquante ans 
par des princes qui avaient tous, quels que fussent leurs 
faiblesses ou leurs vices, possede une grande vigueur de 
caractere, et qu’on avait toujours eraints, soit qu’on les 
eut aimes ou detestes. Pour la premiere fois depuis que 
le sceptre de Henri IV avait eehappe aux mains engour- 
dies de son petit-fils, FAngleterre avait un roi qu’elle 
meprisait. 
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85. OFFENSIVE VIGOUFEUSE. 

Les trois routes qui, de Nieuport, se dirigent vers 1’est, 
furent le theatre de magnifiques charges (le rinlanterie 
alliee. A coups de fusil, a coups de ba'ionnette, les 
Alleraandes furent chasses do leurs tranchees et de leurs 
abris ou tiles sur place. 

Entre les deux routes les plus au nord, se trouvait 
ime ferme appelee Groote-Brambdurgli. Les Allemands 
Favaient fort idee avec soin et, jusqu’a present, elle avait 
const ituc une menace grave pour tontes les troupes 
debouch ant de Nieuport. La ferme, apres une violente 
eanonnade, fut assaillie par l’infanterie. Les Allemands 
etablis sur la route et sur la rive du canal resisterent 
a Fassaut. 11 s’ensuivit un corps a corps d’une violence 
inouie qui dura jusqu’a la unit. Les fusiliers marins 
francais tirent une charge glorieuse et cloueront au sol 
avec leurs baionnettes, quantile d'ennemis. L’infanterie 
lranoaise et rinlanterie beige s’elancerent a leur tour, 
sous une fusillade nouirie, et chasserent les Allemands 
des tranchees et des batiments. 

A la tom bee de la nuit, Lombaertzyde et Sainte- 
Georges etaient completement deblayes et quantite des 
plus fortes positions de l’ennemi avaient etc prises. Le 
corps a corps continua apres la tombee de la nuit, de 
inaison en maison. II y eut un grand liombre d’Alle- 
mands tues et blesses. 

Pendant ce temps, entre Nieuport et la mer, les 
Anglais avaient menage aux Allemands une surprise. 
Us descendirent le canal de l’Yser dans des barques 
armees de mitrailleuses et de canons a tir rapide dont 
le feu eut un effet meurtrier sur les positions allemandes 
proches des rives du canal. 

Plus au sud, sur presque tout le front s’etendarit 
de la mer a Ypres, il y eut une offensive semblable de 
la part des allies. Les Francais et les Beiges subirent 
de lourdes pertes, mais celles qu’ils infligerent a l’ennenii 
furent beaucoup plus considerables. Saint-Eloi, Ziile- 
beke et les environs ont ete purges des Allemands. 
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86. M. CASAUliON. 

Pauvre Casanbon! Cette souffranee etait d’autant 
plus dure a supporter qu’elle ressemblait a une trahison. 
La jeune creature qui avait commence par Tadorer dans 
une con fiance parfaite etait bientot devenue a ses cotes 
un observateur critique, et ces premieres manifestations 
de critique et de ressentiment venues si tot apres leur 
manage ini avaient fait une impression que ni tendresse 
ni sonmission ne pouvaient phis effacer. Le silence 
de Dorotliee faisait maintenant l’effet a son interpreta¬ 
tion soupponneuse d’une rebellion et oil flee; une remarque 
a laquelle il ne s’attendait pas etait une assertion de 
superiority consciente d’elle-meme; il y avait dans ses 
donees reponses une marque d’irritante prevoyance; quand 
elle Tapprouvait. e’etait un effort de tolerance dont elle 
s’applaudissait. La tenacity avec laquelle il luttait pour 
cacher ce drame interieur le rendait pour Ini d’autant 
plus actif, comme lorsque nous entendons avec une 
finesse plus penetrante ce que nous ne voulons pas que 
les autres entendent. 

Loin de m’etonner de ce triste resultat chez M. 
(Jasaubon, je le trouve tout a fait nature 1. Est-ce qu’une 
petit tache noire placee tout pres de notre oeil ne nous 
cache pas la magnificence du monde entier, ne laissant 
de libre qu’une ligne mince par laquelle nous voyons la 
tache? Or, est-il une tache plus incommode que 
notre “ nous-mcmes ” ? Si M. Oasaubon ne manquait 
pas de bonnes raisons de se sentir mecontent, de 
soup$onner qu'il n’etait plus adore sans critique, il v 
avait malheureusement une forte raison a ajouter aux 
autres, que lui-meme n’avait pas prise explicitement 
en consideration, a savoir, qu’il n'etait pas absolument 
adorable. 
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87. DON JUAN A LOUVAIN. 

Sur ces entrefaites, don Juan d’Autriche vint a Lou¬ 
vain. Philippe l’avait envoy6 aux Pays Bas, afin de 
se concilier les coeurs des habitants par les graces per- 
sonelles qu’il avail heritees de l’empereur son pere. 
Get objet semblait en bonne voie de s’accomplir, car 
il ne s’efforcait pas seulement de meriter les applau- 
dissements payes des adulateurs titres, mais il se melait 
aussi gaiement et familierement a toutes les classes des 
citoyens. Partout sa belle figure et ses manieres agre- 
ables produisaient le meilleur effet. Il dinait et soupait 
avec les magistrats a PHotel de Ville, et honorait de sa 
presence les banquets publics des bourgeois. 11 se mon¬ 
trait tour a tour affable, plein de dignite, spirituel, sedui- 
sant et imperieux. A Louvain, les cinq corporations 
militaires donnerent une fete solennelle. On envoya 
aux autres corporations et a toutes les associations mar- 
tiales une foule d’invitations. Processions joyeuses et 
brillantes, somptueux banquets, jeux militaires se succe- 
daient rapidement. Le jour du grand concours des 
preuves d’adresse, tous les hauts fonctionnaires du pays 
furent invites selon la coutume, et le gouverneur con¬ 
sents gracieusement a honorer de sa presence la solen- 
nite. Grande fut la joie de la foule, quand don Juan, 
suivant l’exemple des princes et des empereurs d’autre- 
fois, s’enrola, l’arbalete a la main, parmi les concurrents; 
et Tenthousiasme s’accrut encore, lorsque le vainqueur 
de Lepanto fit tomber l’oiseau et fut prod am e roi de 
l’annee, au milieu de la tumultueuse hilarite de la foule. 
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88. LE PORTRAIT DE FAMILLE. 

Ma femme et mes filles, etant allees rendre visile au 
voisin Flamborough, apprirent qne les membres de cette 
famille venaient de faire faire leur portrait par un peintrc 
qui eourait le pays et garautissait la ressemblance pour 
quinze shillings par tete. Comme depuis longtemps il 
existait entre cette famille et la notre une certaine 
rivalite en matiere de bon gout, cette avance gagn6e sur 
nous de cette fa^on sour noise jeta l’alarme dans nos 
esprits, et malgre tout ce que je pus dire, et je ne mena- 
geai pas les paroles, il fut decide que nous ferions faire 
aussi notre portrait, line fois le peintre retenu (le moyen 
de faire autrement?) nous deliberames ensuite sur les 
moyens a prendre pour montrer la superiority de notre 
gout dans le choix des attitudes. Quant a nos voisins, 
ils etaient sept, et setaient fait representer avec sept 
oranges, idee tout a fait depourvue de gout, sans vie ni 
variete, comme sans originalite. Nous voulions quelque 
chose de plus brillant, et apres bien des discussions, nous 
tombames enfin d’accord qilon nous representerait, toute 
la famille ensemble, dans un vaste tableau d’histoire. 
Ce serait d’ailleurs meilleur marche, puisque le meme 
cadre servirait pour tous, et ce serait infiniment plus 
distingue, car toutes les families ayant quelque preten¬ 
tion au bon gout se faisaient peindre de cette fa^on. 
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89. 

Not re bon gofit plut si bien au squire qnil voulut 
figurer coniine un membre de let famille, dans Je person - 
nage d* Alexandre le Grand aux pieds d’Olivia. Nous ne 
pouvions envisager cette requete que comme Findice du 
desir qu’il avait d’entrer dans la famille, et il etait im¬ 
possible d’y repondre par un refus. Le peintre se mit a 
F oeuvre, et comme il travaillait sans relacke et qu’il 
etait tres habile, en moms de quatre jours tout fut 
term ine. Le tableau etait grand, et il faut reconnaitre 
qu’il ue menagea pas la couleur, ce dont in a femme le 
loua chaleureusement. Nous fumes toils ties contents 
de Fexecution, mais une circonstance dcsastreuse, que 
nous ne remarquames ([ifune fois le tableau fini, vint 
nous plonger dans la consternation. Il etait de telles 
dimensions que nous n’avions dans la maison aucun 
endroit oil nous pussions le sus])endre. 11 cst inconce- 
vable (jue nous n’eussions pas prevu un point aussi im¬ 
portant, mais le fait cst que nous avions tous fait preuve 
d’une negligence impardonnable. Il en resulta que ce 
tableau, dont notre amour-propre esperait taut de jouis- 
sances, resta appuye, pour notre amere mortification, 
centre le mur de la cuisine on la toile avait etc tendue et 
peinte, trop grand pour passer par aueune porte, et la 
risee de tous nos voisins. Celui-ci le comparait a la 
chaloupe de Kobinson Crusoe, si grande qu’il ne pouvait 
la faire changer de place; celui-la pretendait qu’elle 
ressemblait a un devidoir dans une carafe; d’autres se 
demandaient comment on pourrait le faire sortir de la 
cuisine, mais la plupart s’etonnaient qu’il y fut jamais 
entre. 
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90. LES SOLDATS ET LES POLITIQUES DE 
PARADE. 

II va sans dire qu’on n’est pas oblige d’etre politique 
pas plus qua etre soldat, et qu’il y a des manieres par- 
faitement honorables de quitter la vie politique ou la 
profession des armes ; mais ni dans 1’une ni dans l’autre 
carriere, il n’est permis a personne de jouir de tous les 
avantages et de laisser de cote tous les desagrements. 
Un homme qui ne fait partie de I’armoe qu’en temps de 
paix, qui parait aux revues de Hyde Park, qui escorte le 
souverain avec la plus grande valour et la plus parfaite 
fidelite a la Chambre des Lords, et qui se retire des qu’il 
prevoit la possibility d’etre envoye en expedition, passe a 
juste tit re pour un homme deshonore. Une part du 
blame qu’on doit a ce soldat de parade peut retomber 
avec justice sur le simple politique de parade qui recule 
devant des devoirs des (pie ces devoirs deviennent diffi- 
ciles ou desagreables, c’est a dire des qu’il importe 
specialement qu’il les aecomplisse resolument. 

Mais bien que nous soyons fort loin de regarder Temple 
com me un homme d’Etat parfait, bien que nous le 
placions au-dessous de beaucoup d’hommes d’Etat qui 
ont commis de tres grandes fautes, cependant nous ne 
pouvons nier qu’en le comparant avec ses contemporains 
il ne nous apparaisse sous un jour trcs favorable. 
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91. COMBAT NAVAL. 

Le comte de Bossu, qui avait fait construire on 
rassembler une fiotte considerable a Amsterdam, etait 
entre dans le Zuyderzee au commencement d’octobre, en 
depit des vaisseaux echoues et d’antres obstacles que les 
rebelles avaient tente d’opposer a la navigation de l’Y. 
Les liberaux de la froide Hollande n’avaient pas perdu 
leur temps et une fiotte de vingt-cinq vaisseaux commandee 
par l’amiral Dirkzoon croisait bientot dans les memes 
eaux. Quelques escarmoucbes s’engagerent; mais M. de 
Bossu, qui avait des vaisseaux plus grands et armes de 
canons plus pesants (pie ceux des patriotes ne se souciait 
pas comme eux d’en venir aux mains de pres. L’amiral 
des Espagnols etant Hollandais connaissait le courage 
de ses eompatriotes quand on combattait a l’abordage, 
et preferait se Her an calibre de son artillerie. Le 11 
octobre pourtant, la fiot te hollandaise tout entiere fondit, 
a l’aide d’un vent d’est, sur l’armada espagnole, qui, 
forte d'une trentaine de vaisseaux de tout genre, etait 
postee pres de Horn et d’Enkhuyzen. Apres un engage¬ 
ment general mais fort court, la fiotte espagnole presque 
entiere se retira precipitamment, suivie de pres par un 
grand nombre de vaisseaux hollandais. Cinq des navires 
du roi furent pris, mais le reste parvint a s’eehapper. 

L’amiral resta seul, dedaignant de fuir, malgre la 
honteuse defection de ses forces. Son vaisseau, qui 
portait le nom insolent de VInquisition, etait le plus 
grand navire des deux flottes, et monte par un excellent 
equipage. Les ennemis etaient presque tous lances a la 
poursuite des fugitifs; mais quatre petits vaisseaux 
hollandais s’etaient attaches a VInquisition, depuis le 
commencement de Y action. L’un d’eux avait bientot 
ete demate, mais les trois autres etaient accroches aux 
flancs et a la proue du vaisseau amiral. 
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92. 

Tous t]mitre flottaient ensemble au gre du vent et de 
la maree; pendant qu’un combat acharne se livrait entre 
les equipages, on avait cesse de gouverner les batiinents; 
les artilleurs tiraient sans viser ; toute tactique militaire 
et navale etait abandonnee. C’etait un combat mortel, 
comme tous ceux qui avaient lieu quand les Espagnols et 
les Hollandais se rencontraient sur terre ou sur mer. Le 
comte de Bossu et les homines couverts de cottes de mails 
a Tepreuve des balles, Tepee et le bouclier a la main, 
debout sur le pout de VInquisition, etaient prets a 
repousser Tennemi sil tentait de m on ter a l’aborJage. 

lies Hollandais eurent recours, comme a T ordinaire, 
aux cerceaux enduits de poix, a Thuilc bouiilante et au 
plomb fondu. 11s monterent a plusieurs reprises sur le 
vaisseau-amiral, et furent massacres ou precipites dans 
la mer. Le combat commeuya a trois lieu res de Tapres- 
midi, et dura toute la unit. Les batiinents, qui deri- 
vaient de conserve, vinrent donner sur Tecueil du Nek 
pres de Wydeness. Hans la chaleur de Taction, on s’en 
apei*(;ut a peine. Au point du jour, Jean Haring, de 
Born, le heros qui avait tenu mille soldats en echec sur 
la digue de Hiemer, grinrpa le long des Hanes de Vlnqui- 
sition, et abattit le drapeau Ce temeraire exploit lui 
couta la vie. 11 re(;ut un coup de leu dans le corps et 
mourut sur le pont du navire qui n’etait pas encore 
reduit a amener son pavilion. Au milieu de la journee, 
M. de Bossu s aperfut pourtant quo la resistance devenait 
inutile. Les vaisseaux etaient a la cote pres d’un terri- 
toire ennemi; la finite espagnole etait dispersee, les trois 
quarts de son equipage etaient morts ou hors de combat, 
tandis que les navires suspend us a ses Hanes recevaient 
sans cesse du rivage des renforts d’hommes et de muni¬ 
tions et confiaient leurs morts et leurs blesses aux 
bateaux qui leur apportaient du secours. A onze heures 
Tamiral de Bossu se rendit; il fut conduit en Hollande 
avec trois cents prisonniers. 
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93. ^INSURRECTION DE PARIS. 

Pendant cette soiree, le peuple s’etait transports a 
l’Hotel-de-Ville, et avait demande qu’on sonnat le tocsin, 
que les districts fussent reunis et les citoyens armes. 
Quelques electeurs s’assemblerent a ITIotel-de-Ville, et ils 
prirent Tautorite en main. Ils rendirent, pendant ces 
jours d’insurrection, les plus grands services aleurs conci- 
toyens et a la cause de la liberte par leur courage, leur 
prudence et leur activite ; mais, dans la premiere confusion 
du soulevement, il ne leur fut guere possible d’etre 
ecoutes. Le tumulte etait a son combie, cliacun ne recevait 
d’ordre que de sa passion. A cote des citoyens bien inten- 
tionnes, etaient des hommes suspects qui ne cherchaient 
dans Tinsurrection qu’un moyen de desordre et de pillage. 
Des troupes d’ouvricrs, employes par le gouvernement a 
des travaux publics, la plupart sans domicile, sans aveu, 
brulerent les barrieres, infesterent les rues, pillerent quel¬ 
ques maisons; ce furent eux qu’on appela les brigands. 
La nuit du 12 au 13 se passa dans le tumulte et dans les 
al armes. 
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94. LE MANOTR. 

De ce manoir dependuit un petit pare oil s’elevait 9 a et 
la un vieux chene isole; une avenue de tilleuls conduisait 
a la fapade sud-ouest de la maison; le pare et le jardin 
n’etaient separes que par une cloture basse, de maniere 
que, des fenetres du salon, le regard se prolongeait a perte 
de vue le long d’une pente de gazon vert jusqu’au point 
ou les tilleuls deseendaient au niveau des bles et des 
paturages, et parfois semblaient se fondre comme dans 
un lac sous les rayons du soleil couch ant. C etait le 
cote riant de la maison ; les facades du midi et du levant 
avaient, au contraire, un aspect de mclancolie, meme par 
les matinees les plus radieuses. Les terrains s’y etendaient 
moins loin, les massifs de fleurs ne temoignaient pas d’un 
entretien tres soigne, et d epais groupes d’arbres composes 
surtout de sombres ifs s’etaient eleves a de grandes hauteurs 
a quelques metres seulement des fenetres. Le batiment 
de pierre verdatre, construit dans le vieux style anglais, 
netait pas absolument laid, mais perce de fenetres 
etroites et d’un aspect triste; e’etait une de ces maisons 
auxquelles il eut fallu de nombreux enfants, beaucoup 
de fleurs, de fenetres ouvertes et des echappees sur de 
riants points de vue, pour avoir lair d’une joyeuse 
demeure. 
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95. DES ETUDES. 

Ne lisez pas un auteur pour le contredire ou le refuter, 
ni pour adopter ses idees et le croire sur parole, ni pour 
y trouver des sujets de conversation et de discussion, mais 
pour apprendre a. reflochir et a examiner. II y a des 
livres dont il faut gouter, d’autres qu’il faut devorer; 
d’autres enfin, en petit nombre, qu’il faut maclier et 
digerer. Je veux dire qu’il y a des livres dont il ne faut 
lire que certaines parties : d’autres qu’il faut lire, mais 
sans y apporter une attention excessive, et un petit nombre 
d’autres qu’il faut lire en entier et avec une application 
soutenue. 11 en est aussi qu’on peut lire par procuration, 
et en faisant faire des extraits par d’autres; mais on ne 
doit lire ainsi que ceux qui traitent de sujets moins 
importants, et les ouvrages de moindre valour ; autrement 
les livres distilies Pont aussi insipides que ces eaux 
distillees qu’on trouve partout. La lecture donne a 
l’esprit de Tabondance; la conversation, de la faeilite; 
l’habitude d’ecrire, de 1’exactitude. Aussi tout homme 
qui ecrit pen a-t-il besoin d’une grande memoire ; celui 
qui converse rarement doit avoir une grande vivacite 
d’esprit; quanta 1’homme qui lit peu, il lui faut beaucoup 
d’adresse pour paraitre savoir ce qu’il ignore. L’etude 
de l’histoire rend un homme prudent; la poesie le rend 
plus spirituel; les mathe'matiques, plus penetrant; la 
physique, plus prufond; la morale, plus serieux; la 
dialectique et la rhetorique, plus habile dans la discussion. 
“Les etudes passent dans les ruoours.” Je dirai plus, 
il n’y a pas de vice ou de defaut dans l’esprit qu’on ne 
puisse corriger par des etudes appropriees a ce but, com me 
on peut guerir les maladies du corps par des exercices 
convenables. 
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96. L’EOLAIR. 

L’onil, ftTissi rapide qu’eux, apercevait dans chacune 
de leurs flammes une multitude d’objets quen cin- 
quante fois autant de temps il n’eut point vus au grand 
jour; des cloches dans leurs clochers avec la corde et la 
roue qui les faisaient mouvoir; des nids delabres d’oiseaux 
dans les recoins et dans les corniches; des figures pleines 
d’effroi sous la bache des voitures qui passaient, emportfes 
par leur attelage effarouche, avec un fracas avertissant 
que couvrait le tonnerre; des herses et des charrues 
abandonnees dans les champs; des lieues et puis encore des 
lieues de pays coupe de haies, avec la bordure lointaine 
d’arbres aussi visible que lepou van tail perche dans le 
champ de feves a trois pas deux; une minute de eiarte 
limpide, ardente. tremblante, qui montrait tout; puis une 
teinte rouge dans la lumiere jaune, puis du bleu, puis 
un eclat si intense qu’on ne voyait plus que de la 
lumiere; puis la plus epaisse et la plus profonde 
obscurity 
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97. PROSPERITY DE L’EMPIRE ROMAIN. 

Malgre le penchant qu’ont tous les homines a vanter le 
passe et a se plaindre du present, les Romains et les 
habitants des provinces sentaient vivement et reconnais- 
saient de bonne foi Tetat henreux et tranquille dont ils 
jouissaient. “ Ils conviennent tous que les vrais principes 
de la loi sociale, les lois, l’agriculture, les sciences, 
enseignees d’abord en Grece par les sages Atheniens, ont 
penetre dans toute la terre avec la puissance de Rome, 
dont l’heureuse influence sait enchainer, par les liens 
d’une langue commune et d’un meme gouvernement, les 
Barbares les plus feroees. Ils aflirment que le genre 
humain, eclaire par les arts, leur est redevable de son 
bonheur et dun accroissement visible; ils celebrent la 
beaute majestueuse des villes et l’aspect riant de la 
campagne, ornee et cultivee comme un jardin immense, 
ils chantent ces jours de fetes, ou tant de nations 
oublient leurs anciennes animosites au milieu des douceurs 
de la paix, et ne sont plus exposees a aucun danger. 
Quelque doute que puisse faire naltre le ton de rheteur 
et Pair de declamation que Ton aper^oit dans ce passage, 
ces descriptions sont entierement conformes a la verite 
historique. 
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98 UNE VAINE POURSUITE. 

Je me mis a courir apres lui a toutes jambes, mais je 
n’avais pas la force de crier au secours, et je n’aurais pas 
ose appeler maintenant, si j’en avais eu la force. Je fus 
vingt fois, dans Pespace d’un demi-mille, sur le point 
d’etre ecrase. Tantot je le perdais de vue, tantot je le 
voyais de nouveau, pour le perdre encore; tantot je 
recevais un coup de fouet; on criait apres moi; 
je tombais dans la bone; je me relevais, courais dans les 
bras de quelqu’un, et un moment apres je me precipitais 
en plein contre un poteau. Enfin, trouble par la peur et 
la ehaleur, et me demandant si la rnoitie de Londres 
n’allait pas bientot etre dehors pour m’arreter, je laissai 
le jeune homme aller oil il voulut avec ma malle et 
mon argent, et toujours haletant et pleurant, mais sans 
m'arreter jamais, je pris le chemin de Greenwich, que je 
savais etre sur la route de Douvres, n’emportant guere plus 
avec moi, vers la retraite de ma tante Miss Betsy, des 
biens de ce monde, que je n’en avais apporte cette nuit-lft 
meme ou mon arrivee ici-bas Tavait rendue si cha^rme. 
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99. CLARENDON ET LE PARLEMENT. 

Clarendon, lorsqu’il etait ministre, avait lutte, hon- 
netement peut-etre, mais avec l’obstination, la fierte, et 
les manieres blessantes qui lui etaient babitnelles, con tie 
Je pouvoir croissant de la Chambre des Communes. II 
etait d’avis de lui accorder son aneienne autorite, mais 
pas un atome en sus. 11 n’aurait jamais reclame pour 
la eouronne le droit de lever des impots sur le peuple 
sans le consentement du Parlement, mais, lorsque le 
Parlement, dans la premiere guerre centre les 
Hollandais, insista avec beaucoup de raison pour 
savoir comment il se faisait que l’argent qu’il avait 
vote eut produit si peu de resultats, lorsqu’on commcnpa 
a demander par quel les mains cet argent avait passe, et 
pour quel usage on 1’avait depense, Clarendon regard a 
cette pretention comme une monstrueuse innovation. 11 
dit au roi, comme il a raconle lui-ineine, qu il ne pouvait 
etre trop indulgent pour le Parlement lorsque celui-ci 
defendait ses privileges, et qu’il esperait bien que le roi 
n’en violerait jamais aucun, mais qu’il lui demandait de 
veiller avec autant de soin a reprimer les empietements 
du Parlement, et a eviter qu’il n etendit sa juridiction sur 
des affaires qui ne le regardaient pas, attendu qu’il 
etait aussi necessaire de contenir les Chambres dans leurs 
propres limites que d’empecher ces limites d’etre 
depassees, car ce nouvel empietement n’aurait pas de fin. 
Je ne cite qu’un exemple. Il serait aise d’en donner 
d’autres. 
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100. TEMPS DE REPOS. 

C’etait Papres-midi du cinquieme jour du siege et du 
quatrieme jour depuis qu’il y prenait part que le major 
Heyward profita de la chamade qu’on venait de battre 
pour se rendre sur les remparts de Pun des bastions a eau 
afin de respirer l air frais du lac et pour reconnaitre les 
progres du siege. II etait seul, si Ton en except© la sen - 
tinelle solitaire qui arpentait le monticule, car les ar- 
tilleurs s’etaient hates de profiter de la cessation tem- 
poraire de leur tache ardue. La soiree etait delicieuse- 
meut calme, et lair leger au-dessus de l’eau limpide 
etait frais et doux. II semblait qu’a la cessation du 
grondernent de Partillerie et du plongeon des boulets, 
la nature aussi eut saisi le moment de repreudre sa forme 
la plus douce et la plus attrayante. Le soleil versait sa 
gloire d’adieu sur la scene, sans Poppression de ces rayons 
brulants qui appartiennent au climat et a la saison. Les 
nmntagnes paraissaient vertes, fraiches et belles, atte- 
nuees par une lumiere moins forte et adoucies dans Pombre 
pendant que des vapeurs legeres flottaient entre elles et 
le soleil. Des lies nombreuses reposaient. au sein du 
Horican, les unes basses et enfoneees, comine si elles 
fussent couchees dans les eaux, et les autres semblant 
planer au-dessus de Pelement comme de petites collines 
de velours vert, parmi lesquelles les pecheurs de l’armee 
assiegeante laisaient aller paisiblement leurs esquifs, ou 
flottaient au repos sur le miroir transparent, pendant 
qu’ils poursuivaient tranquillement leur proie. 
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101. ROBINSON CRUSOE. 

Ce manque d’outils etait cause que je n’allais que 
lentement dans tout ce que je faisais, et il se passa pres 
d'un an entier avant que j’eusse enti&rement aclieve ma 
petite palissade et mon enclos. Les pieux dont elle etait 
fournie pesant si fort que c’etait tout ce que je pouvais 
faire que de les soulever, il me fallait taut de temps pour 
les couper dans les bois, pour les fa?onner ensuite, et 
surtout pour les porter jusqu’a ma demeure, qu’un seul 
me coutait quelquefois deux jours, taut pour le couper 
que pour le transporter, et un troisieme pour l’enfoncer 
en terre. Pour ce dernier travail, je me servais au com¬ 
mencement d’une grouse piece de bois ; dans la suite, je 
m’imaginai qu’il serait plus commode de me servir d'un 
des leviers de fer: c’est ce qu’il me fut facile de trouver, 
et que j’employai en effet; mais, malgre ce secours, je 
ne laissai pas de trouver que c etait un rude et long 
exercice que celui d’enfoncer les palissades. Mais je 
n’avais pas sujet de me rebuter de la longueur d’un 
ouvrage, quel qu’il fut; je ne devais point etre chiche de 
mon temps; et je ne sais pas a quoi j’aurais pu l’em- 
ployer, si cet ouvrage eut 6te termine, a moins d’aller 
faire la visite de Pile, pour cbercber de la nourriture; ce 
que je faisais en effet tous les jours, tantot plus, tantot 
moins. 
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102. T1MON D’ATHENES. 

Une deputation de senateurs fut chargee, dans cette 
extremite, dese rendre aupres de Timon. 11s venaient le 
trouver dans ce danger imminent, lui a qui ils avaient 
temoigne si peu d’egards lorsqu’il eta it lui-meme dans 
Fadversite; comme sils avaient eu a compter sur la 
reconnaissance de celui fju’ils avaient comble d’ingra- 
titude, comme s’ils avaient eu quelcjue droit a Faide 
cordiale de celui envers qui ils avaient agi avec tant de 
durete et d’indignite. 

Ils le supplierent done instamment,ils l’implorerent, les 
larmes aux yeux, de revenir sauver cette me me ville 
d’Athenes d’oii leur conduite deloyale Favait cliasse; ils 
lui offrirent richesses, puissance, dignites, reparation des 
injures passees, tous les honneurs publics et l’eternelle 
reconnaissance du peuple s’il voulait prendre en mains le 
salut du pays. Mais Timon, Fhomme sauvage et nu, 
Timon le misanthrope n’etait plus le seigneur Timon, le 
dispensateur des liberalites, la fleur de la vail lance, le 
delenseur de la nation pendant la guerre et son ornement 
pendant la paix. Qu’Alcibiade parlat d’egorger les 
Atheniens ! Peu importait a Timon. Qu'Alcibiade mit 
a sac la belle Athenes, et massacrat ses vieillards et ses 
enfauts, Timon ne pouvait que s’en rejouir. 11 le leur 
dit ouvertement, sans menagements, et il ajouta qu’il 
n'y avait pas dans le camp ennemi un couteau dont il ne 
fit plus de cas que de la gorge du plus respectable des 
Atheniens. 

Ce fut la seule reponse quTl daigna iaire aux senateurs 
eplores et consternes. Pour taut, lorsqu’ils se retirerent, il 
les pria de le rappeler aux souvenirs de ses concitoyens 
et de leur dire que pour calmer leurs angoisses et leurs 
soucis et pour prevenir les consequences de la colere re- 
doutable d’AJcibiade, il voulait bien indiquer un remede 
supreme a leurs maux—car il avait conserve un dernier 
reste d’affection pour eux, et il voulait leur rendre encore 
service avant de rnourir. 
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103. 

Cos paroles ranimerent un pen le courage des send- 
teurs, qui crurent y voir un rayon de bienveillance pour 
Athenes. 

Alors Timon leur (lit qu’il y avait pres de sa caverne un 
arbre qu’il avait rintention d’abattre bientot; et il invita 
tous ses amis d’Athenes, riciies on pauvres, a quelque 
classe qu’ils appartinssent, tous ceux en un mot qui vou- 
laient raettre un terme a leur affliction, a venir gouter des 
fruits de cet arbre avant qu’il fut couche par terre, vou- 
lant dire par la qu’ils pourraient s’y prendre et faire 
cesser ainsi leurs inquietudes. 

Telle lut la derniere faveur et la derniere liberal ite de 
Timon pour le genre humain. Ce fut aussi la derniere fois 
que ses concitoyens le virent; car, peu de jours aprbs, 
un pauvre soldat passant sur la greve, a peu de distance 
du bois habite par Timon, trouva une tombe au bord de la 
mer, avec une inscription portant que c’etait la que gisait 
Timon le misanthrope, qui “ de son vivant haissait tous les 
hommes et souhaita en mourant que la peste emportat 
tous les miserables qui lui survivaient.’* 

Avait-il mis fin a ses jours par le suicide, ou bien le 
degout qu’il avait de la vie et son horreur de riiuma- 
nite avaient-ils hate sa mort? On ne le sut jamais. Mais 
on reconnut unanimement que son epitaphe etaitdigne de 
lui et de son caractere. II etait mort comme il avait vecu, 
en detestant les hommes, et bien des personnes virent 
une intention ironique dans le choix qu’il avait fait de la 
greve pour y creuser sa tombe, pres de cette vaste mer qui 
pouvait eternellement le bercer de sa plainte et temoigner 
ainsi eternellement de son propre mepris pour les larmes 
sterileset passageres des hommes hypocrites et trompeurs. 
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104. LE MAELSTROM. 

II ne setait pas ecoule deux minutes que nous 
sentimes tout a coup les vagues s’apaiser, et nous fumes 
enveloppes d’ecume. Le bateau tit un brusque derni- 
tour par babord, et s’elanpa com me la foudre dans cette 
nouvelle direction. Au meme instant, le mugissement 
des eaux se perdit dans une sorte de clameur aigue, un 
bruit tel que vous pouvez le concevoir en imaginant 
les soupapes de plusieurs milliers de steamers lachant 
leur vapeur en meme temps. Nous etions alors dans !a 
ceinture de houle qui encercle toujours le tourbillon; tt 
je croyais naturellement que Y instant d’apres nous 
plongerait dans le gouifre dont nous ne pouvions voir le 
fond distinctement par suite de la prodigieuse rapidite 
avec laquelle nous y etions en frames. Le bateau ne 
semblait pas du tout s’enfoncer dans l’eau, mais effleurer, 
eomme une bulle d’air, la surface des Hots. Son tribord 
rasait le tourbillon, et a babord se dressait le vaste ocean 
que nous venions de quitter. II s elevait comme une 
immense muraille se tordant entre nous et Fhorizon. 

Cela pent paraitre etrange, mais maintenant que nous 
Etions dans la gueule meme du gouffre, je me sent is plus 
de sangfroid que quand nous ne faisions qu’en approcher. 
Ay ant fait mon deuil de toute esperance, je me sentis 
delivre d'une grande partie de la terreur qui m’avait 
dabord paralyse. Je suppose que c’etait le desespoir qui 
raidissait mes nerfs. 
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105. L’ANGLE TERRE ACTUELLE. 

II est simplement et rigoureuse merit impossible a un 
public anglais, en ce moment, de comprendre un livre oil 
il y ait quelque pensee, taut il est devenu incapable de 
penser lui-meme dans la 1‘olie de sa rapacitc. Heureuse- 
ment notre maladie n’est pas jusqu’a present beaucoup 
plus grave que cette incapacity de penser; elle n’est pas 
la corruption de la nature interieure, nous resonnons 
encore juste quand quelque chose vient nous trapper au 
plus intime de nous-memes ; et quoique l’idee que chaque 
chose doit “ rapporter ” ait infecte si profondement le but 
de toutes nos actions, que merne si nous voulions jouer 
au bon Samaritain, nous ne sortirions jamais nos quatre 
sous pour les donuer a l’liote sans dire: “Quand je 
reviendrai tu me donneras huit sous,” il y a encore 
quelque capacity de nobles passions restee au plus profond 
de notre coeur. Elle se montre dans notre travail, dans 
notre guerre, et jusque dans les exces de ces affections 
domestiques qui nous mettent en fureur pour une legere 
injustice privee, alors que nous supportons poliment une 
6 norme injustice publique ; nous travaillons encore jusqu’a 
la derniere heure du jour, bien qua la patience du 
laboureur nous ajoutions la frenesie du joueur, nous 
sommes encore braves jusqu’a la mort, bien qu’incapables 
de discerner ce qui vaut la peine de se battre, nous 
sommes encore fideles dans notre affection pour notre 
propre chair, jusqu’a la mort, comme le sont les 
monstres marins et les aigles des rochers. Et il reste de 
l’espoir a une nation tant que ces choses peuvent etre 
dites d’elle. 
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106. UNE COTE SINISTER 

Eien de sinistre et (le formidable comrne cette cote 
de Brest; c’est la limite extreme, la pointe, la proue de 
Fancien monde. La, les deux eunemis sont en face, la 
terre et la mer, l’homme et la nature. II faut voir quand 
elle s’eineut, la 1‘urieuse, quelles monstrueuses values 
elle entasse a la pointe de Saint-Mathieu, a cinquante, a 
soixante, a quatre-vingts pieds; Fecume vole jusqiFa 
l’eglise ou les meres et les soeurs sont en priere. Et 
meme dans les moments de treve, quand FOcean se tait, 
qui a parcouru cette cote funebre sans dire ou sentir en 
soi, “ Tristis usque ad mortem ” ? 

C’est quen effet il y a la pis que les ecueils, pis que 
la tempete. La nature est atroce, Fhomme est atroce, et 
ils semblent s entendre. Des que la mer leur jette un 
vaisseau, ils courent a la cote, homme, femmes et enfants; 
ils tombent sur cette curee. N’esperez pas arreter ces 
loups; ils pilleraient tranquillement sous le feu de 
la gendarmerie. Encore s’ils attendaient toujours le 
naui rage, mais on assure qu’ils Font sou vent prepare. 
Sou vent, dit-on, une vache, promenant a ses cornes un 
fanal mouvant, a mene les vaisseaux sur les Ecueils. 
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10?. PHILIPPE LE PON. 

Tres haut et puissant prince Philippe le Bon, due de 
Bourgogne, etait d’humeur versatile. II se battait au 
besoin tout aussi bien que pas un roi vivant, et tout 
aussi bien qu’aucun savait mentir, a ]’exception cependant 
du roi de France. II etait grand chasseur, en etat pour- 
tant de lire et d’ecrire. Ses gouts, fort ardents, embras- 
saient plus d’un objet. 11 aimait, comme une femme, les 
bijoux et les toilettes somptueuses. II aimait aussi 
beaucoup les demoiselles d’honneur, et en general les 
choses peintes; pour preuve, citons les lettres de no¬ 
blesse conferees a Jan Van Eyck. II se passionnait pour 
les geants, les nain> et les Turcs. De ces derniers, il 
avait toujours quelques echantillons debout devant lui, 
coifles de turbans et resplendissant de pierreries. Ses 
agents les embauehaient a Stamboul au moyen de belles 
promesses; mais quand il les tenait, il les baptisait de 
force dans un grand cuvier, et ceci fait, les laissant aleur 
abe se prosterner du cote de La Mecque ou invoquer 
Mahomet, il riait sous cape de la simplicity avec laquelle 
ils se croyaient encore paiens. Il avait des lions en cage 
et des leopards dresses par des bestiaires d’ Orient a forcer 
les cerfs et les lievres. Pref, il goutait toutes les raretes,. 
sauf cependant les vertus de bon aloi, qu’il jugeait 
stupides. 
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108. SNOW HILL. 

Snow Hill! Quelle sorte d’endroit ces mots evoquent- 
ils dans l’esprit des paisibles citoyens qui les yoient 
setaler en grosses lettres dorees, rehaussees d’un lisere 
noir, sur les diligences du Nord ? Tout le monde a au 
moins une idee vague d’un lieu dont le nom frappe 
souvent ses yeux ou ses oreilles; et <pielle multitude de 
notions extravagantes flottent dans l air, a propos de 
Snow Ilill! Ce nom lui-meme est suggestif; accom- 
pagne, comme il est, d’une tete de Sarrasin, il eveille en 
nous une double association d’idecs, quelque chose d’apre 
et de severe. Une etendue de pays froid et d&sole, ouvert 
anx rafales einglantes et aux furieuses tempetes hiver- 
nales, une lanile sombre, morne et glaeee, solitaire le jour, 
et dont la pensee seule, la nuit, donne le frisson aux 
honnetes gens; un endroit (juevitent les voyageurs 
isoles, et ou s’assemblent des voleurs aurlaeieux: ce doit 
etre la, ou a peu pres, l’idee dominante sur Snow Hill 
dans (ies cantons eloignes et rusti(|ues a travers lesquels 
la tete de Sarrasin, sembable a quelque lugubre aj>pari- 
tion, court nuit et jour aveo une ponctualite mysterieuse 
de fan tome, poursuivant sa course iblle et rapide par tous 
les temps et semblant defier les elements eux-memes. 
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109. UN HOMME DIM AGINATION. 

Ees hommes d’imagination sont souvent plus touches* 
des petites choses que des grandes. Ce que Robert 
venait de voir le tint eveille toute la nuit; cette fois il ne 
setait pas mepris, il tenait pour certain que Mariette 
Faimait, et la preuve qu’elle venait de lui en donner lui 
avait revcle toutes les autres. Il fit un retour sur le 
passe, il se rappela nombre de petits incidents qu’il avait 
presque oublies, il devina le sens cache de certaines 
paroles et de certaines actions qu'il n’avait pas comprises. 
Il sensuivit que des le jour suivant, il fit venir Lesape 
pour lui signifier qne, la ferme etant vacante, il l’en- 
gageait a la prendre, a s’etablir pour son compte. Il 
ajouta qu’il etait trop reconnaissant deses bons et Joyaux 
services pour ne pas Fabler a trouver a Mailly ou ailleurs 
une gentille femme a sa convenance, que, pardessus le 
marche, il lui preterait a bas mteret Far gent qui pourrait 
lui faire besoin, mais qu’il etait decide a faire desormais 
toiit seul ses affaires, qu’il ne se trouvait pas suffisamment 
occupe, qu’apres tous les grands chagrins qu’il avait 
eprouves tout surcroit de besogne lui serait agreable. Qui 
fut tres etonne, tres mortifie, tres depu et tres content ? Ce 
fut Lesape, qui employa plus d’une journee a se de- 
mander s’il devait rire ou pleurer de son aventure, qu’il 
ne parvenait pas a s’expliquer. 
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110. LA CIVILISATION. 

II fant admettre que sous un certain rapport, les 
progres de la civilisation ont diminue les ressources 
materielles d’une partie de la classe la plus pauvre. 
Nous avons deja mentionne qu’avant la revolution des 
milliers de milles carres, nmintenant enclos et cultives, 
netaient que inarais, forets et bruyeres. Une grande 
partie de ces terres incultes etait, de par la loi, terrain 
communal, et la partie qui ne l’etait pas avait si peu de 
valeur, que les proprietaires permettaient qu’elle le fut 
de fait. Le nombre des pauvres qui y butinaient et y 
glanaient pour y trouver leur subsistance semblerait 
incroyable aujourd’hui. Le paysan qui s’y etablissait, 
pouvait, a peu de frais et meme sans frais aucun, se pro¬ 
curer de temps a autre quel que supplement agreable a 
sa maigre nourriture et se fournir de bois pour l’hiver. 
La, oil s’etend aujourd’hui un riche verger avec ses 
pommiers en fleur, il gard ait un troupeau d’oies. II 
tendait des pieges aux oiseaux sauvages dans les inarais 
qui ont ete depuis desseches et partages en champs de ble 
et de navets ; il coupait de la tourbe entre les ajoncs de 
landes, aujourd’hui prairies remplies de trefle et re- 
nommees par la saveur que leurs fourrages donnent au 
beurre et au fromage. Le progres de l’agriculture et 
raccroissement de la population Font necessairement 
prive de ces privileges ; mais une longue liste d’avantages 
nouveaux peut etre mise en opposition avec la perte de 
ces ressources. 
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Une grande partie des bienfaits que la civilisation et 
la philosophic apportent avec elles sont communes a 
toutes les classes, et si ces bienfaits disparaissaient, leur 
perte serait sentie par le laboureur aussi bien que par le 
pair. Le lieu du marche, que le paysan peut atteiudre 
aujourd’hui avec sa charrctte en une heure de temps, ii 
ne l’atteignait qu’apres un jour de voyage, il y a cent 
soixante ans. La rue qui ofiVe maintenant a l’artisan 
pendant toute la nuit une promenade sure, commode, 
brillamment colairee, etait, il y a cent soixante ans, si 
obscure qu’apres le coucber du soleil, il n’aurait pas pu 
voir sa propre main; si mal pavee qu’il aurait couru con- 
stamment le risque de se casser le con; si mal surveillee 
qu’il aurait etc en danger imminent d’y etre terrasse et 
vole de ses petites r es,sources. Le premier macon venu 
qui tombe d’un echa laud age, le premier balaveur des rues 
venu qui est renverse par une voiture, peut maintenant 
faire panser ses blessures et remettre ses membres 
fracasses avec une habilete que toute la ricbesse d’uu 
grand lord cornme Orjnond, on d’un prince des marcbands, 
comme Clayton, n'aurait pu acheter il y a cent soixante 
ans. La science a fait evanouir quelques maladies 
terribles, la police en a banni quelques autres. La 
duree de la vie bumaine s\‘st accrue dans tout le 
royaume, et surtout dans les villes. L’annecmil six cent 
quatre-vingt cinq ne fut pas regardee comme une annee 
d’une mortalite extraordinaire et cependant il mourut en 
cette annee plus d’un habitant sur vingt-trois dans la 
capitale. Aujourd’hui il n’y meurt annuellement qu’un 
habitant sur quarante. 
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112. LA PEUR. 

Vous dites, commandant, qne vous avez en peur; je 
n’en crois rien. Vous vous trompez sur le mot et sur la 
sensation que vous avez eprouvee. Un homme energique 
n’a jamais peur en face du danger pressant. II est emu, 
agite, anxieux; mais la peur, c’est autre chose. Per- 
mettez-moi de m’expliquer. La peur, c’est quelque 
d’effroyable, une sensation atroce, comme une decomposi¬ 
tion de l ame, un spasme affreux de la pensee et du coeur, 
dont le souvenir seul donne des frissons d’angoisse. Mais 
cela n’a lieu, quand on est brave, ni devant une attaque, 
ni devant la mort inevitable, ni devant toutes les formes 
connues du peril: cela a lieu dans certaines circonstances 
anormales, sous certaines influences mysterieuses, en face 
de risques vagues. La vraie peur, c’est quelque chose 
comme une reminiscence des terreurs fantastiques d’autre- 
fois. Un homme qui croit aux revenants, et qui s’imagine 
apercevoir un spectre dans la nuit, doit eprouver la peur 
en toute son epouvantable horreur. Moi, j’ai devine la 
peuren plein jour, il ya dix ans environ. Je l’airessentie 
l’hiver dernier, par une nuit de decembre. Et pourtant, 
j’ai traverse bien des hasards, bien des aventures qui 
semblaient mortelles. Je me suis battu sou vent. J’ai 
etc laisse pour mort par des voleurs. J’ai ete condamne, 
comme insurge, a etre pendu en Amerique, et jete a la 
mer du pont d’un batiment sur les cotes de Chine. 
Chaque fois je me suis cru perdu, j’en ai pris immediate- 
ment mon parti, sans attendrissement et meme sans 
regrets. Mais la peur, ce n’est pas cela. 
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113. LA CONFERENCE DE MALMOE. 

Stockholm, 19 decembre. 

Ce soir, apres le depart des rois de Danemark et de Nor- 
vege de Malmoe, le communique suivant a ete publie 

La reunion entre les trois monarques fut ouverte le 
vendredi 18 decembre, par un discours du roi Gustave 
qui, en faisant ressortir la volonte unanime des royaumes 
du Nord de garder leur neutrality, a dit combien il etait 
souhaitable qu’une cooperation limitee a ces royaumes eut 
lieu, pour la sauvegarde de leurs interets communs. 

Le roi a declare que c’etait dans un vif sentiment de sa 
responsabilite envers les contemporains et envers la pos¬ 
terity, et dans la crainte qu’une mesure quelconque, 
]>ropre a servir le bonheur des trois peuples, n’ait ete omise, 
qu’il avait invite les souverains du lhinemark et de la 
Norvege a la deliberation actuelle. 

Le rois Haakon et Christian ont repondu au discours 
du roi Gustave. Tous deux ont temoigne la plus vive 
satisfaction pour l’initiative de ce dernier. 

Ils ont exprime leur conviction que Tentrevue aurait 
de bonnes et heureuses consequences pour les trois 
peuples. 

L’entrevue s’est terminee le 19 decembre dans la 
soiree. 

Les deliberations entre les rois et les ministres des 
affaires etrangeres n’ont pas seulement consolide a 
nouveau les bonnes relations deja exist antes entre les 
trois royaumes du Nord, elles ont aussi permis de con- 
stater qu’un accord etait realise concernant les questions 
speciales qui, de part et d’autre, avaient ete mises en 
deliberation. 

II a ete finalement convenu que la cooperation si 
heureusement engagee serait poursuivie, et que, dans ce 
but, de nouvelles rencontres seraient organisees entre 
les representants des trois gouvernements aussi sou vent 
que les circonstances le rendront utile. 
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114. UNE SITUATION PENIBLE. 

La torture avait certainement ete plus loin chez Bul¬ 
strode que les fibres grossieres de Raffles ne pouvaient lui 
permettre de rimaginer. 11 avait dit a sa femme que, 
s’il prenait soin de cette miserable creature, victime du 
vice, c/etait simplement pour l’empecher de se nuire a 
elle-meme; il fit entendre sans employer la forme directe 
du mensonge, qu’il existait, un lien de famille qui 
1’attachait a ce soin et que certains signes d’alienation 
mentale chez Raffles commandaient une grande prudence. 
11 se ehargerait lui-meme d’emmener le malheureux 
Je lendemain matin en voiture. Ces allusions fournis- 
saient tout naturellement a Madame Bui strode des 
renseignements plausibles a 1’usage de ses filles et des 
domestiques; elles expliquaient pourquoi il ne permettait 
a personne d’entrer dans la chambre, memo pour y porter 
a boire et a manger. Mais il demeurait assis dans une 
agonie de terreur, redoutant qu’on n’entendit Raffles dans 
ses bruyantes et trop claires evocations du passe, re¬ 
doutant que Madame Bulstrode ne fut peut-etre meme 
tentee d’ecouter a la porte. C’etait une femme d’habitudes 
honnetes et droites, et il etait peu probable qu’elle 
recourut a un si vil moyen pour arriver a une decouverte 
penible; mais la crainte etait plus forte chez Bulstrode 
que le calcul des probability. 
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115. LE PEINTRE DE PORTRAITS. 

II est evident qu’un peintre de portraits qui n’aurait 
d’autre talent que celui de representer des physionomies 
telles qu’on nous les montre pour de 1’argent daus les 
foires, ne parviendrait pas a prendre place parmi les 
grands artistes, quelques qualites brillantes qu’il possedat 
au point de vue de l’exeeution. II sera toujours place 
au-dessous de ceux qui sont assez habiles pour saisir des 
details particuliers qui ne vont pas jusqu’a la difforinite. 
Plus ces details sont tenus, plus grand est le meritc de 
1’artiste qui sait les surprendre et les transporter sur sa 
toile. Peindre Daniel Lambert ou le squelette vivant, 
la Dame a tote de pore ou les freres Siamois de telle 
faoon qu’on ne puisse s’y meprendre, e’est un tour de 
force a la portee d’un barbouilleur d’enseignes. Un 
artiste de troisieme ordre suflit pour la bosse de Wilkes, 
le nez ecrase et les pommettes saillantes de Gibbon. II 
taut un degre bien plus eleve d’habilete pour peindre 
deux homines tels que M. Canning et Sir Thomas 
Lawrence, de fagon a ce qu’aucun de ceux qui les out 
vus ne puisse liesiter a nommer chacun des deux modeles. 
La le simple caricaturiste est en defaut. Dans aucune 
de ces deux figures il ne trouverait de prise pour les 
faire distinguer. I)eux fronts vastes et chauves, d^ux 
profils reguliers, deux figures pleines et d’un meme 
ovale parfait echapperaient a son art, et il serait reduit 
au piteux expedient d’ecrire leursnoms au bas de chaque 
portrait. Et pourtant leur difference etait grande, et 
quiconque les avait vus une seule fois ne courait pas plus 
le risque de les prendre Pun pour l’autre, que de con- 
fondre M. Pitt avec M. Fox. Mais cette difference 
consistait en lignes delicates, en nuances que pouvait 
seul saisir un pinceau de premier ordre. 
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116. LA PENTECOTE A BRIARFIELD. 

La premiere partie du mois de mai, comme on l’a vu, 
avait ete belle; le milieu avait ete pluvieux; mais la 
derniere semaine, au changement de lnne, le temps 
s’eclaircit de nouveau. Un vent frais balaya les nuages 
argentes, les chassant vers l’horizon oriental ou ils se 
dissiperent et disparurent, laissant Timmense voute 
derriere eux pure, azuree, et prete pour le regne du 
soleil d’ete. Ce soleil se leva radieux le matin de la 
Pentecote. Le rassemblement des ecoles fut signale 
par un temps splendide. 

Le mardi de la Pentecote etait le grand jour pour 
lequel les deux immenses sal les d’ecole de Briarfield, 
baties par le recteur actuel, a pen pres entierement a ses 
frais, furent nettoyees, lavees, repeintes, et deeorees avec 
des fleurs et des arbres toujours verts, fournis en partie 
par le jardin du recteur, par le domaine de Fieldhead, 
qui en avait envoye deux voitures, en partie par le 
domaine de de Walden, qui, plus ladre, n’en avait fourni 
qu’une brouette. Dans ces deux salles, vingt tables, 
pouvant recevoir cbacune vingt convives, furent dressees, 
entourees de bancs et couvertes de nappes blanches. 
Au-dessus de ces tables furent suspenduesau moins vingt 
cages contenant le meme nombre de canaris, suivant une 
habitude du district particulierement clierie du clerc de 
M. Helstone, qui ailectionnait beaucoup les chansons 
per^antes de ces oiseaux, dont le chant n’etait jamais 
plus bruyant qu’au milieu de la confusion des langues. Ces 
tables, il faut le dire, n’etaient point deeorees pour les 
douze cents eleves qui devaient s’assembler des trois 
paroisses, mais seulement pour les patrons et les maitres 
des ecoles; le repas des enfants devait avoir lieu en plein 
air. A une heure, les troupes devaient arriver; a deux 
heures, elles devaient etre passees en revue; jusqu’a 
quatre heures, elles devaient parader dans la paroisse; 
puis venait le festin, et ensuite le meeting, avec la 
musique et les discours prononces dans Teglise. 
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117. L’AVAIiE. 

Tout le long du jour, il etait assis a son metier. 
Foreille pleine de son battement monotone, le regard 
penche sur le tissu roux et uniforme que produisait 
Jentement sa navette, les muscles agites par un mouve- 
ment si regulier que suspendre cette action semblait etrc 
pour lui une contrainte aussi penible que de retenir son 
haleine. Mais le soir sonnait l’heure de sa grande 
jouissance; la nuit venue, il fermait ses volets, 
verrouillait sa porte, et sortait son or de sa cachette. 
Depuis longtemps le pot de fer ne pouvait plus contenir 
le tresor; il avait fait deux sacs en cuir epais qui ne 
perdaient pas de place dans la cachette et se pretaient a 
la forme de chaque recoin de la cavite. Comme les 
guinees brillaient en se deversant des sombres bouches 
de cuir ! L’argent n’etait qu’en faible proportion avec 
Tor, car les longues pieces de toile qui faisaient sa 
principale occupation se payaient toujours en parti e 
avec de lor; il reservail Fargent blanc pour ses besoins 
personnels, choisissant de preference les shillings et les 
sixpences pour cet usage. 

O’etaient les guinees qu’il aimait le mieux, mais il ne 
voulait pas changer Fargent, les couronnes et les demi- 
couronnes qui etaient le fruit de ses gains et qu’il avail 
conquises par son travail; il les aimait toutes. 11 les 
mettait en tas (levant lui, il y baignait ses mains; puis 
il les comptait et les disposait en piles regulieres dont il 
palpait entre ses doigts et son pouce les contours 
arrondis, puis il pensait avec amour aux guinees a demi 
gagnees par le travail sur le metier, comme a, des enfants 
dont la naissance est attendue ; il songeait aux guinees 
qu’il voyait s’acheminer lentement avec les annees a 
venir pendant tout le cours de sa vie, qui s’etendait bien 
loin devant lui et dont le terme etait perdu dans une 
suite incalculable de journees de tissage. 
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Quoi d’efconnant que ses peusees fusseat encore a son 
metier et a son tresor, lorsqu’il parcourait les sentiers et 
les champs pour aller chercher son ouvrage et le rapporter 
chez lui; de telle sorte que ses pas ne s’egaraient plus 
jamais le long des haies ou bien au bord des fosses, a la 
recherche des lierbes qui lui etaient autrefois familieres ; 
celles-ci appartenaient, elles aussi, a ce passe auquel sa vie 
s’etait derobee. Tel un ruisseau desseche abandonne la 
frailge gazonnec de ses anciennes rives pour devenir un 
mince filet d’eau tremblotant sur le sable sterile ou il se 
creuse un nouveau sillon. 

11 se leva et, sans le moindre soup^on, mit sa chandelle 
a terre pres (lu metier, puis il ecarta le sable sans 
remarquer aucun changement suspect et enleva les 
biifjues. La vue du trou vide lui fit bon dir le coeur ; 
mais la certitude que son or avait disparu ne pouvait lui 
venir du premier coup; ce fut d’abord la peur, puis un 
ardent effort pour chasser cette peur. Il passa sa main 
tremblante tout autour du trou, cherchant a croire que 
ses yeux ravaient peut-etre trompc; puis il mit la 
chandelle dans le trou qu’il examina minutieusement, 
tremblant de plus en plus. Enfinle tremblement devint 
si fort qu’il laissa .echapper la chandelle, et porta les 
mains a sa tete pour reprendre possession de lui-meme 
et essayer de reflechir. Avait-il change son or de place, 
la veille au soir, par une resolution soudaine, et ne s’en 
souvenait-il plus? Un homme qui tombe dans une eau 
profonde cherche a prendre pied, fut-c.e sur des pierres 
glissantes, et Silas, en agissant comme s’il ajoutait foi a 
de fausses esperances, reculait 1’instant du desespoir. 
Il chercha dans tous les coins, il defit son lit, le secoua et 
le petrit; il fouilla le four en briques oil il mettait ses 
fagots. Quand il eut furete partout, il revint 
s’agenouiller devant le trou et le tata de nouveau dans 
tous les sens. Il ne lui restait plus de refuge ou il put 
s’abriter contre la terrible verite. 
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119. LES PAYS BAS. 

A Textremite nord-ouest de la vaste plaine qui s’eteiul 
de rOcean germanique aux montagnes de I’Oural est 
situee la contree qu’on appelle les Pays l>as. Ce petit 
triangle renferme entre la France, TAllemagne et la 
mer est divise maintenant en deux portions presque 
egales entre les royaumes de Belgique et de Hollande. 
Les premieres notions que nous possedions sur ce coin 
du monde nous viennent des Romains. Les guerres que 
Rome a soutenues centre les Barbares du Nord, ont tire 
l’ile humide de la Batavie et les marais environnants de 
l’obscurite qui eut pu les envelopper pendant des sieeles 
avant que la destinee de ce pays eut ete mise en lumiere 
par la population indigene. Jules Cesar a arrache a 
l’oubli les sauvages heroiques qui combattaient contre 
ses legions avec un patriotisme farouche, mais unpuissant 
a defendre leur triste patrie; et grace au grand poete 
de l’Angleterre qui avait appris, dans les Commentaires 
du conquerant, a connaitre la plus hardie de toutes ces 
tribus, le nom des Nerviens, apres le cours de vingt 
sieeles, est reste familier a nos oreilles. 

Tacite a raconte aussi avec une exactitude singuliere 
la lutte engagee entre la population de ces contrees et 
la puissance de Rome, ecrasante encore quoiqu’elle fut 
deja ebranlee sur sa base, et il a, en outre, consacre 
plusieurs chapitres de son ouvrage sur la Germ an ie a 
decrire quelques-unes des tribus teutoniques les plus 
remarquables de la Neerlande. 
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An point de vue de la geographie et de Fethnographie, 
les Pays Bas appartiennent a la G-aule et a la Germanie. 
C/est une question douteuse que de savoir auquel de 
ces pays les Bomains rattachaient Tile de Batavie, qui 
est le noyau meme de la contree. II est pourtant 
probable que le territoire tout entier, a F exception de 
la Frise, etait regarde comme faisant parti e de la Gaule. 

Trois grandes rivieres, le Rhin, la Meuse et FEscaut, 
avaient depose leur limon depuis des siecles an milieu 
des dunes et des banes de sable pousses par FOcean pres 
de leur embouchure: un delta habitable enfin par les 
liommes s’etait ainsi forme. Ce fut d’abord un vaste 
marais compose de petites lies et de forets vierges, 
coupees par des marecages et des etangs; le territoire 
etait, en grande partie, situe au-dessous du niveau des 
grandes marees, constamment expose a etre inonde par 
les rivieres, et souvent submerge par FOcean. 

Le Rhin, quittant enfin les contrees ou son cours a 
recu depuis taut de siecles la double consecration de 
Fart et de la nature, de la poesie et des evenements, 
coule avec effort sous le portique de basalte forme par 
les sept montagnes au milieu de la plaine cultivee qui 
s’etend jusqu’a FOcean germanique. Apres son entree 
dans cette vaste prairie, le fleuve se separe en deux 
branches, et heritant ainsi le nom de Rhin a deux cornes 
que lui donna Yirgile, il serre entre ses bras File de 
Batavie. 

La Meuse, apres avoir pris sa source dans les Yosges, 
se repand a travers la foret des Ardennes, traverse les 
falaises de rochers qui s’elevent sur la frontiere sud-est 
des Bays Bas, se grossit des eaux de la Sambre au milieu 
du pittoresque bassin d’anthraeite ou Namur s’eleve 
aujourd’hui, puis se dirige vers le nord, en traversant 
le pays presque dans toute sa longueur, jusqu’au moment 
ou elle va se jeter dans le Rhin. 
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121 . 

L’Escaut, qui est presque exclusivement un fleuve 
beige, preiul naissance en Pi cardie, et coule a travers 
les provinces actuelles de Flandre et de TTamaut. Du 
temps de Cesar, il disparaissait avant d’arriver a la mer 
dans des taillis et des sables mouvants, qui servirent 
longtemps de defense contre les armes romaines aux 
sauvages habitants d’un pays que les lents progres de la 
nature et les efforts inlatigables de l’liomme ont trans¬ 
forme, et qui est maintenant la Zelande et la Hoilande 
meridionale. Les lies etaient inconnues aux Domains. 

Telles etaient les rivieres qui traversaient, ainsi que 
leurs # nombreux tributaires, ce sol humide. Les inonda- 
tions frequentes causbes par les tempetes de l’Ocean, qui 
faisaient refluer les fleuves dans leurs lits, rendaient le 
pays presque inhabitable. De miserables ichthyophages 
vivaient sur ce territoire a demi submerge, cherchant un 
refuge sur les tarpen ou monticules qu’ils avaicnt eleves 
comme des castors sur un sol mouvant. C’est la que la 
in erne race enchalna plus tard 1’Ocean qui i’avait t.yran- 
nisee si longtemps, soumit a ses lois les puissants lleuves 
qui l’inondaient jadis, et les obligea a fertiliser line 
contree desheritee par la nature, a faciliter les communica¬ 
tions, a devenir un reseau bienfaisant de veines et 
d’arteres, a rattacher enfin leur pays par de vastes 
canaux aux regions les plus eloignees du monde. Cette 
contree, rejetee par la mer et par la terre, arrache encore 
a toutes deux leurs plus riches tresors. La race engagee 
depuis des siecles dans une lutte toujours renaissante 
contre des elements furieux se preparait ainsi, sans s’en 
douter, a son grand combat contre le despotisme plus 
farouche encore des hommes. 
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Le territoire des Pays Bas tout entier etait entoure de 
forets. Une ceinture de bois longeait la cote, ct descen- 
dait jusqu’au dela de 1’embouchure du lthin. Les masses 
cpaisses des taillis servaient de barriere coiitre les sables 
rejetes par la mer et qui, empeches ainsi de penetrer dans 
Finterieur des terres, formaient a leur tour une sorte de 
digue que le temps et l’art devaient fortifier. Les bois 
de Harlem et de la Haye sont des restes de cette ancienne 
foret. Le bois de Badahuenna, celebre par les horribles 
sacrifices (pie les druides y celebraient, s’etendait sur la 
rive occidentale du lac de Flevo qui a disparu maintenaui. 
La grande forct d llercynie, si large <ju’il fallait neuf jours 
pour la traverser, bornait le pays du cote de FAllemagne 
et s’etendait des bords du liliin j usque dans les con trees 
lointaines habitees par les Daces, et aucun Allernand, dit 
Cesar, apres soixante jours de voyage, n’avait pu atteindre 
ses limites, on meme en entendre parler. Au midi, la 
celebre foret des Ardennes, hantee par les Faunes et les 
Satyres, couvrait le pays de ses ombrages et la sc]>arait de 
la Gaulc celtique. 

Ainsi inonde par de grandes rivieres, place au-dessous 
du niveau de FOcean, entoure de forets inipenetrables, le 
})ays bas, le pays inlerieur, le pays creux, la Hollande, 
enfin, semblait a peine meriter FefFort des armees romaines. 
Cependant la tyrannie etrangere a, des les premiers 
siecles, convoite ce petit coin du inonde avec la meme 
ardeur qui la portait a s’emparer des con trees qui avaient 
re^n de Dieu le don fatal de la beaute, et la liberte a 
trouve, chez les enfants des Pays Bas, des defenseurs ainsi 
intrepides que les Grecs et les It aliens. 
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123. LES ANCIENNES AUBERGES 
D’ANGLETERRE. 

Tons les dangers qui mena^aient les voyageurs 
doublaient avec les tenebres. En consequence ils 
recherchaient un asile pour la nuit, et cet asile n’etait, 
pas difficile a trouver. l)es une epoque tres reculee, les 
auberges d’Angleterre jouissaient d’une grande reputation. 
Le premier de nos grands poetes a decrit tous les agre- 
ments qu’elles offraient aux pelerins dn quatorzieme 
siecle. Les vastes chambres et les grandes ecuries de 
Tauberge du Tabard, dans Southwark, pouvaient recevoir 
vingt-neuf personnes avec leurs chevaux. On y laisait 
bonne chere, et les vins etaient d’assez bonne qualite pour 
engager les convives a t>oire largement. Deux cents ans 
plus tard, sous le regne d’Elisabetk, William Harrison lit 
une description animee de 1’abondanceet du contort qu’on 
rencontrait dans les grandes hotel leries. Sur le continent, 
dit-il, il n’y avait rien de pareil. II y en avait dans 
lesquelles deux ou trois cents personnes avec leurs 
chevaux pouvaient sans difficulty trouver a se loger. Les 
Jits, les tapisseries, et par-dessus tout I’abondance, la 
proprete, et la beaute du linge, etonnaient tout le monde. 
Les tables etaient souvent couvertes d’une argenterie de 
grand prix. II y avait des enseignes qui avaient coute 
trente ou quarante livres sterling. 
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Au dix-septieme siecle, l’Angleterre abondait en 
excellentes auberges de tout rang. Le voyageur trouvait 
quelquefois dans un petit village un cabaret comme ceux 
qu’a deer its Walton oule pave de briques etait soigneuse- 
ment frotte et lave, ou les murs etaient tapisses de ballades, 
ou les draps de lit sentaient la lavande et ou l’on pouvait 
se procurer, pour un prix modique, un bon feu, un verre 
de bonne ale et un plat de truites fraiches pechees au 
ruisseau voisin. Dans les hotels plus releves, on trouvait 
des lits tendus en soie, une cuisine reeherchee et un vin 
de Bordeaux d’aussi bonne qualite quecelui qu’on buvait 
a Londres. Les hoteliers anglais, disait-on aussi, ne 
ressemblaient pas aux hoteliers des autres pays. Sur le 
continent, l’aubergiste se faisait le tyran de tous ceux qui 
venaient loger ehez lui; en Angleterre il s’en faisait le 
serviteur. Nulle part un Anglais n’etait plus a son aise, 
en un mot, plus chez lui que dans une auberge. Merne les 
gens riches, qui dans leurs maisons pouvaient se procurer 
toute espece de luxe avaient souvent l’habitude de }>asser 
leurs soirees dans la salle de quelque hotellerie du 
voisinage. Ils out du penser que nulle part ailleurs ils 
ne pouvaient jouir aussi parfaitement du bien-ctre et de 
la liberte. Ce sentiment fut pendant plusieurs genera¬ 
tions une des singularities nationales. La liberte et la 
gaiete des auberges fournirent longtemps des sujets a nos 
romanciers et a nos auteurs dramatiques. Johnson 
declarait que le fauteuil dans une taverne etait le trone 
de la felicite humaine, et Shenstone se plaignait avec 
douceur que le voyageur ne trouvat sous aucun toit 
particulier, pas meme sous celui d’un ami, un accueil 
aussi cordial qu’il rencontrait dans une auberge. 



110 KEY TO PASSAGES FOR FRENCH TRANSLATION 


125. I/AMOUR. 

Ce bonheur ne pent etre ecrit avec des paroles. II 
est de sa nature sacre et secret. On ne pent en parler, si 
pleine que soit la reconnaissance, excepte a Dieu, et a un 
seul cceur, a la eh ere creature, a la plus fidele, a la plus 
tendre, a la plus pure des femmes qui ait ete aocordee a 
un homme. Et quand je pense a rimmense felicite qui 
m’etait reservee, a la profondeur et a l’intensite de cet 
amour qui m’a ete prodigue pendant taut d’annees, j’avoue 
que je ressens un transport d’etonnement et de gratitude 
pour une telle faveur. Oui, je suis reconnaissant d’avoir 
recu un coeur capable de connaitre et d’approoier la beau to 
et la gloire immense du don que Dieu m’a fait. Sure- 
ment l’amour vincit omnia; il est a cent mille lieues au- 
dessus de toute ambition, plus precieux que la richesse, 
j)lus noble que Ja gloire. Oelui qui Fignore ignore 
encore la vie; celui qui n’en a pas joui n’a pas senti la 
plus liaute l'aculte de lame. En eciivant lc nom de ma 
femme, j’ecris l’achevement de toute esperance et le 
comble de tout bonheur. Avoir possede un tel amour est 
la benediction unique. Aupres d’elle toute joie terrestre 
est nulle. Denser a elle, c’est louer Dieu. 
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126. WILL LADISLAW. 

Will etait dans une disposition de defiance; il avait la 
conscience profondement blessee par la pensee que tou9 
ceux qui le regardaient avaient sans doute connaissance 
d’un fait equivalent a une accusation contre lui, et le 
consideraient comrae unetrecupide dont les machinations 
venaient d’etre heureusement dejouees. Comme tant 
d’hommes qui se pretendent le plus degages de tout 
prejuge en matiere de distinctions conventionnelles, il etait 
susceptible et toujours pret a s’em porter contre quiconque 
eut parucroirequ’il avait des raisons personellesdes’affirrner 
ainsi; ou que son affectation d’independance n’etait qu’un 
masque pour couvrir quelque tare dans son sang, sa per- 
sonne ou son caractere. Quand il etait sous Pempire 
d’une impression irritante comme celle-la, il etait capable 
de sen aller errer pendant des jours entiers, le regard 
ombrageux, le visage mobile, changeant de couleur a 
toute minute comme s’il etait sur le qui-vive, guettant 
un point ou il put surement diriger ses traits. Cette 
expression se fit partieulierement remarquer le jour de 
sa visite aux encheres, et ceux qui ne l’avaient pas encore 
vu que dans ses humeurs de douce bizarrerie ou d ecla- 
tante gaiete, eussent ete frappes du contraste. 
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127. UNE SCENE ELECTORALE. 

Salue par les cris assourdissants de la multitude, le 
cortege se in it en march e. Comment, et dans quell es 
cirConstances, il se trouva mele a l’autre cortege, et 
comment il se depetra de la confusion qui en resulta, 
c’est plus que nous n’en pouvons entrependre de decrire, 
d’autant plus que le chapeau de M. Pickwick futenfonce 
sur ses yeux, son nez et jusqu’a sa bouehe d’un coup de 
la hampe d’un drapeau jaune, tout au commencement 
<le I’affaire. Quand il put jeter un coup d’teil sur la 
scene, il se vit entoure de tous cotes de visages cour- 
rouces et feroces, d’un vaste nuage de poussiere, et d’une 
foule de combattants. Il se represente pousse hors de la 
voiture par quel que pouvoir invisible, et engage person - 
nellement dans un pupilat ; mais avec qui, ou comment, 
ou pourquoi, il est completement incapable de l’etablir. 
Il se sentit ensuite pousse en haut de quelques marches 
de bois par les gens qui le suivaient; et, ay ant enleve 
son chapeau, il se retrouva entoure de ses amis, tout a 
fait au premier rang et sur le cote gauche de la plate- 
forme. Le cote droit etait reserve au parti Jaune, et le 
centre au maire et a ses officiers, dont Tun, le gros crieur 
d’Eatanswill, agitait une enorme cloche, pour requerir 
le silence, tandis que M. Horatio Fizkin et l’honorable 
Samuel Slumkey, la main sur le coeur, saluaient avec la 
plus grande affabilite la mer trouble de tetes, qui rem- 
plissait l’espace ou'vert devant eux, et d’ou s’elevait une 
tempete de grognements, d’exclamations, de cris, et de 
huees qui auraient fait honneur a un tremblement de 
terre. 
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128, LE VRAI SAVANT. 

TTn gentleman instruit peut ne pas connaitre un grand 
nombre de langues, peut ne pas etre capable d’en parler 
une autre que la sienne, pent avoir lu tres peu de livres. 
Mais quelque langue qu’il sache, il la sait d’une maniere 
precise; quel que soit le mot qu’il prononce, il le prononce 
correctement; par-dessus tout il est verse dans l’armorial 
des mots, distingue dun coup d’oeil les mots de bonne 
lignee et de vieux sang des mots canailles modernes ; il a 
dans la tete les noms de leurs ancetres, quels manages ils 
out contractes entre eux, leurs parentes eloignecs, dans 
quelle mesure ils sont repus et les fonctions qu’ils ont 
remplies parmi la noblesse nationale des mots en tout 
temps et en tout pays. Mais une personne illettree peut 
savoir, grace a sa mcmoire, beaucoup de langues, et les 
parler toutes et cependant ne pas savoir, en realite, un 
seul mot d’aucune, un mot meme de la sienne. Un 
marin suffisarnment habile et intelligent sera capable de 
gagner la plupart des ports: toutefois il n’aurait qua 
prononcer une phrase de n’importe quelle langue pour 
qu’on reconnaisse en lui un homme illettre. l)e meme 
1’accent, le tour d expression dans une seule phrase 
distingue tout de suite un savant; et ceci est senti si 
fortement, admis d’une maniere si absolue par les 
personnes instruites, qu’il suffit d’un faux accent 011 
d’une syllabe erronee dans le Parlement de toutes les 
nations civilisees pour assignor pour toujours a un 
homme un rang d’une certaine inferiorite. 
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129. GUILLAUME D’OEANGE. 

II ne faut pas toutefois considerer Guillaume d’Orange, 
sur le seuil de sa carriere, a la lumiere repandue sur son 
oaractere par sa conduite subsequent^. La loi du deve- 
loppement et du progres constant n’a jamais ete mise au 
jour d’une fa^on plus frappante que dans la vie du prince 
(Y Orange. A vingt-six ans. il n’est pas encore le pere de 
la patrie, le grand homme qui devait marcher en avant a 
travers une nuce d’ennemis et d’obstacles qui semblent 
au-dessus des forces humaines et suivre au milieu de la 
lutte, des privations et d un travail incessant, un sentier 
dangereux et sombre oil il ne devait trouver le repos qua 
sa mort. Il avait, au c mtraire, a peine pose le pied sur 
le premier degre de cette montagne de difficulties qui 
devait s’elever devant lui pendant sa vie enticre. Il 
marchait encore dans des sentiers jonchcs de fleurs; il 
ctait riche, puissante et prince souverain. line possedait 
encore que les germes de la grandeur intellectuelle et 
morale qui devait le distinguer un jour. Il avait peu de 
sympathie pour la reforme dontil devait ctrc l’undes plus 
illustres champions. Il etait, catholique de nom, et obser- 
vait les ceremonies de son eglise; il s’inquietait peu des 
doctrines. 11 avait donne des ordres stricts, mais non 
cruels, pour qu’on se conformat a la religion etablie dans 
sa principaute d’Orange. 
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130. I/ART DE FAIRE LES PORTRAITS. 

Nous sommes con vain cus que, s’il vivait encore, il 
aurait assez de jugement et de grandeur dans 1’esprit 
pour desirer qu’on le montrat connne il etait. II devait 
savoir qu’il y avait de grosses taclies sur sa renommee. 
Il pouvait sentir aussi avec orgueil que l’eclat de sa 
renommee pouvait supporter des taclies nombreuses. Il 
exit souhaite de voir la posterite en possession dun 
portrait ressemblant bien que peu flatte, plutot que de 
lui donner un barbouilloge denue de naturel et d’interet, 
et ne ressemblant ni a lui ni a qui que ce soit au monde. 
“ Peignez-moi coniine je suis,” disait Cromwell au jeune 
Lelv, pendant qu’il posait devant lui; “si vous laissez de 
cote les rides et les cicatrices, je ne vous paierai pas un 
sckelling” Meme pour une semblable bagatelle, le 
grand Protecteur prouvait a la fois son bon sens et sa 
grandeur d’ame; il ne voulait pas qu’on effacat les traits 
caracteristiques de sa pliysionomie en tentant de lui 
donner les traits reguliers, les joues fraicbes et unies des 
favoris frises de Jacques I . Il etait satisfait de penser 
que sa figure irait a la posterite gardant l’empreinte de 
toutes les traces qu’y avaient laissees le temps, la guerre, 
les nuits sans sommeil, l’inquietude et peut-etre le remords, 
mais portant ecrites, sur tous ses traits souverains, la 
valeur, la politique, 1’autorite et la preoccupation du bien 
public. Si les hommes veritablement grands connais- 
saient bien leurs interets, e’est ainsi qu’ils youdraient 
voir faire le portrait de leur caractere. 
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131. LE QUAKER ET L’OFFICIER. 

Nous fumes en peu de temps ehacun dans notre place 
et nous demeurames dans cette disposition d’esprit 
desagreable oii des gens assez maussades se trouvent 
dlmbitude quand ils se voient pour la premiere fois. 
Mais, insensiblement, le mouvement du coche fit naitre 
entre nous une certaine familiarito : et nous n’avions pas 
fait deux milles que la veuve, s’adressant au capitaine, lui 
demanda si son expedition avait eu quelque succes. 
L’officier, avec une franchise qu’il croyait rendre fort 
gracieuse, repondit qu’en verite il avait eu fort peu de 
chance, qu’il avait eu beaucoup de deserteurs et qu’il 
serait heureux de faire son temps au service de la veuve 
ou a celui de sa charmante fille. “ En un mot,” continua- 
t-il, “ je suis soldat, et mon caractere est d’etre franc: 
vous me voyez, madame, bien portant et plein d’audace : 
prenez-moi, o veuve, ou donnez-moi a votre fille, je me 
soumets tout entier a vos lois. Je suis soldat de fortune. 
Ah, ah ! ” Ce discours fut suivi d’un rire creux de sa 
part, et de celle des autres, d’un silence profond. Pour 
moi, il ne me restait plus rien a faire qu’a m’endormir, 
ce quo je fis en toute hate. “ Allons,” dit-il, “ decidez- 
vous ; nous nous marierons a la prochaine ville; nous 
eveillerons cet aimable compagnon, qui dort, et nous en 
ferons le garpon d’honneur; puis—et ce disant il donnait 
au quaker un grand coup sur les genoux, —ce vieux 
Saint-n’y-Touche, qui, j’en suis sur, sait aussi bien que 
vous ou moi de quoi il retourne, servira de pere a la 
mariee.” 
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Le Quaker qui se trouvait etre un homme fort subtil, 
lui repondit: “ Mon ami, je prends au serieux l’autorite 
paternelle que tu m’as donnee sur cette belle et vertueuse 
enfant, et je dois t’assurer que, s’il ne dependait que de 
moi, ce n’est pas a toi que je l’accorderais. Ta gaite, mon 
ami, touche a la folie : tu es homme d’esprit leger, et tu 
ressembles a un tambour qui ne resonne que parce qu’il 
est creux. En verite, ce n’est pas ta capacite. mais ta 
nullite, que tu nous as mon tree aujourd’hui. Ami, ami, 
nous avons lone ce coche en meme temps que toi pour 
nous mener tous a la grande ville, et nous ne pouvons 
prendre d’autre moyen. Cette digne mere est forcee 
d’entendre toutes les folies qu’il te plaira de debiter; 
nous ne pouvons Fempecher, ami, je le repete; si tu y 
tiens, il faudra que nous t’entendions; mais, si tu avals 
quelque bon sens, tu ne prendrais pas ainsi avantage de 
ta force, pour nous intimider nous autres, enfants de la 
paix. Tu es, dis-tu, un soldat: aceorde-nous quartier, 
puisque nous ne pouvons nous defendre. Pourquoi 
railler ainsi notre ami, qui feignait de dormir? II ne 
t’a rien dit: que sais-tu de sa valeur ? Si tu prononces 
des paroles malseantes aux oreilles de cette vertueuse 
jeune vierge, sac.he que c’est un attentat centre une 
pauvre femme qui ne peut t eviter; si tu paries ainsi 
outrageusement et que tu nous forces a t ecouter, puisque 
nous sommes enfermes avec toi dans cette voiture publique, 
tu ressembles, en quelque sorte, a qui nous attaquerait, a 
main armee, sur la grande route.” 
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La Ephraim s’arreta, et le capitaine, plein fie cette 
heureuse et rare impudence qui pent se voir vaincre et 
resister en mome temps, s’eeria: En verite, ami, je te 
remercie: j’en fusse devenu un pen impertinent, si tu ne 
m’eusses ainsi repris. Allons, tu es, je le vois, uu bon 
vieux rageur, et je veux me tenir tranquille pendant tout 
le reste du voyage. J’allais, je crois, me donner des airs, 
rnais, rnes dames, je vous demande pardon.” 

Le capitaine se trouva si peu vexe, et notre compagnie 
fut si peu aigrie par cette petite dispute, qu Ephraim et 
lui prirent dans la suite toutes les occasions de s’etre 
agreables l’un a F autre, et cboisirent chacun une part 
dans la conduite des affaires communes. 

Nos comptes, nos appartemerits, notre entretien, tout 
cela fut regie par Ephraim; le capitaine, lui, s’occupa de 
toutes les difficulty de la route, telles que la bonne con¬ 
duite du cocher et le droit que nous avions, allant a 
Londres, de prendre le pas sur toutes les voitures qui en 
venaient. Les incidents furent d’ailleurs fort ordinaires 
et il arriva bien peu de chose qui vaille la peine d’etre 
raconte; mais quand je considerai la compagnie que nous 
formions, je ne me trouvai pas peu fortune; car tout le 
voyage aurait pu s’ecouler en impertinences qui eussent 
vie peut-etre divertissantes pour quelques-uns, mais fort 
penibles pour les autres. 
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134. 

Aussi ce que dit Ephraim au moment ou nous appro 
chions de Londres, me sembla etre non seulement d’un 
homme intelligent, mais aussi d’un vrai gentilhomme. 
La jeune lille exprimait sa satisfaction du voyage et 
declarait qu’il avait etc charmant. Ephraim prit alors la 
parole comme suit: 

“II y a pen d’occasions dans la vie humaine ou se 
puissent mieux montrer un esprit droit et un homme 
sincere que dans la fapon dont il se conduit avec les 
etrangers, surtout avec ceux qui semblent les compagnons 
les plus disparates: celui-la, en effet, s’il se trouve avec 
des gens simples et innocents, quelque science qu’il ait 
des choses du monde, n’en fait point parade, mais cache 
plutot sa superiorite, pour ne point causer de peine a ses 
compagnons. Mon bon ami,” reprit-il en se tournant 
vers l’officier, “ nous allons, toi et moi, nous separer tout 
a Theure, et il est possible que nous ne nous rencontrions 
plus jamais, mais re^ois les conseils d’un homme sans 
hi con; les modes et l’habit ne sont que peu de chose pour 
riiomme vrai, aussi n’estime pas que tes vetementsfasscnt 
de toi un homme terrible, ou que les miens me rendent 
meprisable. Quand deux hommes tels que toi et moi se 
rencontrent, l’affection naturelle devrait te donner plaisir 
a voir mes paisibles manieres et me rendre heureux de 
te voir ainsi fort et capable de proteger ina tranquillite. 



120 KEY TO PASSAGES FOR FRENCH TRANSLATION 


135. GULLIVER A LILL1PUT. 

Au bout de deux heures, la cour se retira, et on me 
laissa une forte garde pour empecher 1’impertinence, et 
peut-etre la malice de la populace qui avait beaucoup 
d’impatience de se rendre en foule autour de moi, pour 
me voir de pres. Quelques-uns d’entre eux eurent 
l’effronterie et la temerite de me tirer des fleches, dont 
une pensa me crever l’oeil gauche. Mais le colonel fit 
arreter six des principaux de cette canaille, et ne jugea 
point de peine mieux proportionnee a leur faute que de les 
livrer lies et garrottes dans mes mains. Je les pris done 
dans ma main droite eten mis cinq dans la poche de mon 
justaucorps, et, a regard du sixieme, je feignis de vouloir 
le manger tout vivant, Le pauvre petit homme poussait 
des hurlements horribles, et le colonel avec ses officiers 
etaient fort en peine, surtout quand ils me virent tirer 
mon canif. Mais je fis bientot cesser leur frayeur, oar, 
avec un air doux et humain, coupant promptement les 
cordes dont il etait garrotte, je le mis doucement a terre, 
et il prit la fuite. Je traitai les autres de la memo 
fa$on, les tirant successivcment l’un apres l’autre de ma 
poche. Je remarquai avec plaisir que les soldats et le 
peuple avaient ete tres touches de cette action d’humanite, 
qui tut rapportee a la cour d’une maniere avantageuse 
et qui me lit honneur. 
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136. LE DINER DE DICK SWIVELLED. 

L’affaire etant ainsi arrangee, M. Swiveller sentit, a des 
avertissements interieurs, que l’heure de son diner ap- 
prochait, et de peur de coinpromettre sa sante par une 
trop longue abstinence, il envoya au plus proche 
restaurant demander immediatement un renfort de boeuf 
bouilli et de ehoux verts pour deux. Le restaurateur, 
edifie, par experience, sur sa pratique, refusa net, en 
repondant, comme l’etre grossier qu’il etait, que si M. 
Swiveller voulait du boeuf, il devait avoir l’obligeance 
de venir a la maison le manger sur place, en ayant soin 
d’apporter, pour le remettre avant le benedicite, le mon¬ 
tan t de certain petit compte que depuis longtemps il 
avait neglige de solder. Sans se laisser decourager par 
cette rebuffade, mais au contraire se sentant plus que 
jamais en verve d’appetit, M. Swiveller envoya de 
nouveau cliez un autre restaurateur qui demeurait plus 
loin. 11 eut soin de faire dire par son messager que, s il 
s’adressait a un etablissement aussi eloigne, c’etait non 
seulement a cause de la haute reputation, de la popularity 
que la qualite de son boeuf avait acquise a cette maison, 
mais encore parce que le precedent fournisseur du 
gentleman, le traiteur inflexible, donnait de la viande 
tellement dure qu’elle etait indigne de servir de nour- 
riture a des gens comme il faut, et meme a toute 
creature humaine. L’excellent effet de cette demarche 
politique fut demontre par l’arrivee presque immediate 
d’une petite pyramide culinaire en etain, dont l’architec- 
ture curieuse etait composee de plats recouverts; le 
boeuf en formait la base, et un pot de biere ecumante en 
etait le couronnement. Lorsque Ton eut decompose cet 
edifice, ses diflerentes parties constitutives presentaient 
tous les elements desires d’un repas appetissant, auquel 
M. Swiveller et son ami se mirent joyeusement en devoir 
de faire largement honneur. 
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137. LE TROISIEME VOTE. 

Et ainsi, finalement, a huit heures du soir, ce troisieme 
et stupefiant vote par rappel des listes ou appel nominal, 
commence. Quel cbatiment ? Les girondins indecis, les 
patriotes resolus, les hommes qui craignent la royaute, 
les hommes qui craignent l’anarchie, doivent repondre la 
et maintenant. IJne foule de patriotes, ii la lueur des 
lampes, remplit tous les corridors, encombre toutes les 
galeries; elle attend la decision d’un air rigide. Des 
huissiers a la voix per^ante vous appel lent par votre nom 
et le nom de votre departement; vous devez aller a la 
tribune et parler. 

Des temoins oculaires ont represente cotte scene du 
troisieme vote, et des votes qui se succedaient; une 
scene prolongee, vraisemblement interminable, durant, a 
part quelques courts i ntervalles, de mercredi a dimanche 
matin—comme une de?, plus etranges scenes de la Revolu¬ 
tion. La longue nuit rarnene le jour, la paleur du matin se 
repan d sur tous les visages, et, de nouveau, les ombres 
de l’hiver tombent et on rallume les lampes obscurcies; 
mais, a travers la nuit, le jour et la succession des heures. 
un membre apres l’autre monte continuellement les 
marches de la tribune ; il s’arrete la, dans cette zone 
superieure plus eclairee, et lance son mot fatal; puis il 
se replonge dans l’obscurite et la foule. Ce sent des 
fan tomes a Theure de minuit, des spectres, un pande¬ 
monium. Jamais le president Vergniaud, ni aucun 
president terrestre, n’ont exerce leur suprematie 
sur pareille assemblee. La vie d’un roi et tout 
ce qui en depend oscille tremblante dans la balance. 
Un homme monte apres l’autre; le bourdonnement se 
calme jusqu’a ce qu’il ait parle: “la mort! le bannisse- 
ment! l’emprisonnement jusqu’a la paix ! ” Beaucoup 
disent-: “ la mort/’ et avec toutes les phrases bien 
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etudiees, tons les paragraphes d’explication,d’aggravation, 
de faible recommandation de pitie, qu’ils peuvent 
inventer. Beaucoup aussi disent: “ le bannissement ” ; 
quelque chose de moins que la mort. La balance 
oscille; mil ne peut savoir encore de quel cote. 
Cependant le patriotisme anxieux braille; les huissiers 
ne peuvent en obtenir raison. 


138. LE SPECTATEUB CTTEZ LUI. 


Lorsque j'arrivai a Londres, je fus quelque temps avant 
de trouver un logement dans une maison a mon gout. 
Je me vis oblige de quitter ma premiere demeure a cause 
de ma proprietaire, qui, dans son empressement, venait 
chaque matin me denmnder comment j’avais dormi. Je 
tombai ensuite sur une honnete famille et j’y vecus fort 
heureusement pendant plus de huit jours; mais mon 
proprietaire, qui etait un horn me fort gai et (rune bonne 
nature, se mit en tete que javais besoin de societe et 
prit Phabitude de venir dans ma chambre pour me garder 
de la solitude. Je le supportai pendant deux ou trois 
jours, mais l’ayant entendu me dire une fois qu’il avait 
grand* peur que je ne fusse melancolique, je reflechis qu’il 
etait grand temps que je partisse, et je pris, en conse¬ 
quence, un nouveau logement le merne soir. La semaine 
suivante, je trouvai que mon brave proprietaire, qui 
etait, cornuie je l’ai dit, une honnete et large nature, 
avait mis a mon sujet, dans le Daily Courant , une annonce 
comme suit: “ Attendu qu’un bomme sombre a quitte 
son logement jeudi dernier, dans Papres-midi, et qu’on 
a pu le voir se diriger vers Islington, il sera attribue 
une honnete recompense a toute personne qui pourra 
mettre sur ses traces It. B., marcliand de poisson, dans le 
Strand.’* 
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Je suis maintenant fixe chez une veuve, quiabeaucoup 
d’enfants, et se plie a toutes mes fantaisies. Je ne me 
souviens pas d’avoir echange un mot avec elle depuis 
cinq ans. On m’apporte tous les matins mon cafe dans 
ma chainbre sans que je le demande ; si je desire du feu, 
je montre la cheminee ; si je desire de beau, je montre 
ma cuvette ; a quoi ma proprietaire fait un signe de tete 
comme pour dire qu elle me comprend, et inmediatement 
elle obeit a ma demande. 


139. LA LETTRE YOLEE. 

Je prolongeai ma visite aussi longtemps que possible, 
et tout en soutenant une discussion tres vive avec le 
ministre sur un theme que je savais etre pour lui d’un 
interet toujours nouveau, mon attention demeurait en 
realite clouee sur la lettre Tout en faisant cet examen, 
je gravais dans rna memoire son aspect exterieur et sa 
disposition dans le porte-cartes; et je finis ainsi par 
arriver a une decouverte qui dissipa jusqu’au plus leger 
doute que j’aurais pu conserver encore. En considerant 
les bords du papier, je remarquai qu’ils etaient erailles 
d’une maniere invraisemblable. Ils presentaient l’aspect 
brise d’un papier raide qui aurait ete une premiere fois 
plie et foule par le coupe-papier, puis re plie en sens 
contraire, mais dans les memes plis qui constituaient sa 
forme premiere. Cette de(;ouverte me s id fit. 11 etait 
clair pour moi que l’enveloppe avait ete retournee comme 
un gant, couverte d’une suscription nouvelle et recachetee. 
Je souhaitai le bon jour au ministre et je pris conge de 
lui sur le champ, en laissant une tabatiere en or sur son 
bureau. 
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140. 

Le lendemain matin, je revins chercher ma tabatiere, 
et nous reprimes avec animation la conversation de la 
veille. Mais, pendant que la discussion s’engageait, une 
detonation violente, comme celle d’un coup de pistolet, 
se fit entendre juste au-dessous des ienetres de l’hotel, et 
fut suivie de cris d’efFroi et des clameurs d’une foule 
epouvantee. I), se precipita vers une croisee, l’ouvrit et 
regarda au dehors. En me me temps j’allai tout droit au 
porte-cartes, je pris la lettre, la mis dans ma poche et la 
remplafai par un facsimile (du moins en ce qui concerne 
Faspect exterieur) que j’avais soigneusement prepare chez 
moi en contrefaisant le cliiffre de D. a l’aide d’un cachet 
de mie de pain. 

Le tumulte de la rue avait ete cause par la conduite 
excentrique d’un homme arme d’un mousquct. II avait 
fait feu au milieu d’une foule de femmes et d’enfants. 
II fut etabli cependant qu’il n’avait point tire a balle, et 
on laissa le drole continuer son chernin comme un fou ou 
un ivrogne. Quand il fut parti, 1). revint de la fenetre, 
ou je l’avais suivi immediatement apres m’etre assure de 
la lettre. Peu d’instants apres, je lui dis adieu. Le 
pretcndu fou etait un homme a ma solde. 
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141. LE FONDEMENT DE I/EMPIRE 
BRITANNJQUE. 

(Test ainsi que nous avons fonde notre empire, en 
partie par une vaine ambition de conquetes, en partie 
par un desir philanthropique de mettre fin a des maux 
enormes. Mais, quels qu’aient ete nos motifs, nous 
avons encouru d’immenses responsabilites que des avan- 
tages correspondants ne viennent pas compenser. Nous 
avons acquis un grand commerce indien, mais cet avan- 
tage mcme est achete par nous au prix de craintes 
qu’eveillent perpetuellement tout acte de la Russie, 
tout mouvement dans le monde musulman, tout change- 
ment en Egypte. Ainsi une revue de l’histoire de 
Tlnde anglaise nous laisse dans Fesprit une impression 
tout autre que Fetudo de notre empire colonial. Ce 
dernier a grand! nature! lement; il est Foeuvre des 
causes les plus simple <; notre empire indien, au con- 
traire, semble le resultat d’une aventure romanesque; 
il est au plus haut degre interessant, etonnaut et 
curieux; mais on ne peut que difiicilement l’expliquer 
et se former sur son compte une opinion. Nous pouvons 
esperer que tout se terminera bien, mais jusqu’ici nous 
n'en avons recueilli directement que peu d avantages. 

142. UN TYRAN. 

La conduite tenue par Maximilien avait ete empreinte 
de ruse et de decision. En s’alliant avec le parti des 
villes il avait aneanti les nobles. Il tourna ensuite 
contre les bourgeois le pouvoir quit avait ainsi obtenu. 
Il ecrasa pas a pas les libertes que sa femme et lui 
avaient jure de proteger. 11 meprisa l’autorite du 
Grand Privilege et de toutes les autres chartes. Les 
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bourguemestres et de nombreux citoyens furent decapites 
pour en avoir appele a leurs statuts contre les edits du 
regent, et pour avoir, da pres des lois incontestables, vote 
en faveur de la convocation d’un congres general. II pro- 
clama que toutes les proprietes foncieres, a defaut d’heri- 
tier male, devaient revenir de droit au tresor. II avait 
falsifie la monnaie, ce qui autorisait de la part de tons 
ses agents, depuis le stadthouder jusqu’au dernier des 
employes, des escroqueries sans nombre. Si tant de 
perfidie et d’oppression ne justifiaient pas la resistance 
des Flamands a la regence de Maximilien, il serait diffi¬ 
cile de trouver, dans les affaires politiques, une conduite 
raisonnable a suivre, sinon de se so nine tt re absolument 
a rautorite. 

143. UNE LETTltE. 

Monsieur, 

Mon oncle me charge de vous mander, que ne 
s’etant determine au parti qu’il a pris a votre egard, 
qu'apres de mures reflexions, et la preuve manifeste de 
votre indigne conduite, vous chercheriez en vain a 
ebranler sa resolution. II s’etonne que vous ayez 
l’audace de lui ecrire que vous renoncez a une jeune 
personne, sur laquelle vous n’auriez jamais pu clever 
de pretentions, si vous aviez songe a Fimmense intervalle 
que la naissance et la fortune ont mis entre elle et 
vous. Mon oncle nfordonne encore de vous dire que 
la seule marque d’obeissance qu’il exige de vous, c’est 
que vous quittiez a Finstant le pays. Je ne saurais 
finir, sans vous recommander, en bon chretien, de tra- 
vaill&r serieusement a votre conversion. Puissiez-vous 
obtenir a cet effet la grace du ciel! C’est le voeu 
sincere de votre bumble serviteur, 


W. Bltfil. 
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144. GRASSMERE. 

De l’autre cote du mont Helmcrag s etend an des plus 
charmants paysages que l’art ait jamais essaye de repre¬ 
senter. Le flanc des montagnes se deploie la en un 
vaste bassin dont le milieu est occupe par le lac Grass- 
mere. Ses rives se creusent en petites baies que sur- 
plombent des escarpements assez eleves, les uns herisses 
de rochers, les autres couverts d’un moelleux gazon, qui 
cachent a moitie la configuration du petit lac qu’ils do- 
minent et lui donnent un aspect pittoresque. Des bords 
du lac, un bas promontoire s’avance a une certaine 
distance au milieu de l’eau, et la s’eleve un village aux 
maisons blanches, au centre duquel se dresse leglise de 
la paroisse. Des en(dos, des champs de ble, des prairies 
d’un vert d emeraude, qui s etagent sur le flanc des col- 
lines avec leurs arbies, leurs haies et leurs bestiaux, 
couvrent toute l’etendue de terrain jusqu’au bord de 
Ye au. Tout en face de vous, une grande ferme, au 
bas d’un coteau a pic tapisse par un doux gazon, et 
enveloppe de vieux bois qui s elevent jusqu a mi-chemin 
de la montagne et laissent a decouvert au-dessus d’eux 
une ligne accidentee de rochers pour couronner ce pano¬ 
rama. Pas une seule brique rouge, pas une maison 
bourgeoise aux couleurs eclatantes, pas un mur de jardin 
n’interrompent l’aspect tranquille de ce petit paradis 
ignore, mais tout respire la paix, la simplicite rustique, 
la pauvrete heureuse, sous sa parure la plus coquette et 
la plus attrayante. 
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145. JACQUES II ET LES DOUANES. 

Jacques etait roi depuis quelques heures a peine, 
qu’une dispute s’eleva entre les deux chefs de la justice. 
Le revenu des douanes avait ete concede a Charles 
pour sa vie seulement, et ne pouvait par consequent etre 
legalement per^u par le nouveau souverain. II devait 
s’ecouler quelques semaines avant. qu’une nouvelle 
chambre fut elue. Si les droits de douane etaient sus- 
pendus pendaut tout ce temps-la, le revenu en souftri- 
rait; le cours regulier du commerce serait interrompu; 
les consommateurs ne retireraient de cette suspension 
aucun benefice, et les personnes qui y gagneraient seraient 
les heureux speculateurs dont les cargaisons auraient pu 
arriver durant l’intervalle compris entre l’avenement du 
nouveau souverain et la reunion du parlement. Le 
tresor etait assiege de negociants dont les magasins 
etaient remplis de marchandises ayant paye les droits, 
et qui craignaient d’etre mines par une concurrence 
vendant a meilleur niarche qu’eux. Tout homme im- 
]>artial admettraque ce cas etait un de eeux dans lesquels 
un gouvernernent peut etre excuse de ne pas suivre 
strictemeut les regies constitutionelles; mais lorsqu’il 
est necessaire de devier de ces regies, la deviation ne 
doit pas etre plus grande que ne l’exigent les besoins 
du moment. Guildford le sentit et donna des conseils 
qui Thonorent. II proposa que les droits fussent per^us 
et les recettes gardees a part dans TEchcquier jusqu’a 
la reunion du parlement. I)e cette fa^on, le roi, tout 
en violant la lettre de la loi, montrerait qu’il desirait 
se conlbrmer a son esprit. Jeffreys donna des conseils 
tres diflerents; il conseilla a Jacques de rendre un edit 
declarant que c’etait la volonte et le bon plaisir du roi 
que les droits continuassent a etre payes. 
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14H. GULLIVER A BROBDINGN AG. 

Je pris un grand chemin, qui me parut tel, quoiqu’il 
ne fut pour les habitants qu’un petit sentier qui traver¬ 
sal un champ d’orge. La, je marchai pendant quelque 
temps; mais je ne pouvais guere rien voir, le temps de 
la moisson etant proche et les bles etant hauts de qua- 
rante pieds au moins. Je marchai pendant nne heure 
avant que je pusse atteindre Fextremite de ce champ, 
qui etait enclos d’une haie haute d’au moins cent vingt 
pieds ; quant aux arbres, ils etaient si grands, qu’il me 
fut impossible d’en calculer la hauteur. Pour passer 
de ce champ dans le champ voisin il y avait une 
barriere composee de quatre marches et d’une pierre 
qu’il fallait enjamber, quand on fut arrive a la qua- 
trienie marche. II me fut impossible de franchir cette 
barriere, car les marches avaient chacune six pieds de 
haut, et la pierre en avait environ vingt. Je taehais 
de trouver quelque ouverture dans la haie, quand je 
decouvris un des habitants dans le champ voisin, de 
la meme faille que celui que j’avais vu dans la mer 
poursuivant notre chaloupe. II s’avanpait vers la bar¬ 
riere, et me parut aussi haut qu’un cloeher ordinaire, 
et autant que j’en pus conjeeturer, il faisait environ 
cinq toises a chaque enjambee. Je fus frappe d’une 
frayeur extreme, et je courus me cacher dans les bles 
d’ou je le vis s’arreter sur la pierre de la barriere, 
jetant les yeux a droite dans le champ qu’il venait de 
quitter, et appelant d’une voix beaucoup plus grosse 
que si elle fut sortie d’un porte-voix; le ton etait si 
fort et si eleve dans Fair, que d’abord je crus entendre 
le tonnerre. 
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147. 

t 

Aussitot sept geants de sa taille s’avanrerent vers lui, 
ehacun une fancille a la main, chaque faucille etant de 
la grandeur de six faux. 

Ces gens n’etaient ]>as si bien habilies quo le premier 
dont ils semblaient etre les domestiques ou l<*s ouvriers ; 
car il leur dit quelques paroles, et ils parti rent, pour 
con per le ble dans le champ ou j’etais couche. Je 
m’eloignai deux autant que je pus, mais je ne me 
remuais qu'avec une difficulte extreme, car quelquefois 
les tiges de ble n’etaient pas eloignees de plus dun pied 
les unes des autres, de sorte que je ne pouvais guere me 
glisser entre elles. Je reussis, cependant, a m’avancer 
vers un endroit du champ ou la pluie et le vent avaient 
couche le ble. La il me fut impossible d’aller plus loin, 
car les tiges etaient si entrelacees qu’il n’y avait pas 
moyen de ramper a travers, et les barbes des epis tombes 
etaient si fortes et si pointues qu elles m’entraient dans 
la chair au travers de mes habits. En mcme temps 
j’entendais les moissonneurs qui n’etaient qu’a cinquante 
toises de moi. Tout a fait epuise et reduit au desespoir 
je me couohai dans un sillon, et je soubaitai ardemment 
d’y finir mes jours. 
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148. MORT T)U COMTE D’EOMONT. 

I] monta alors sur l’estrade, et s’y promena de long en 
large plusienrs fois. II etait vetu d’un tabard ou robe 
de damas rouge, sur laquelle etait jete un manteau court 
d’etofife noire, bordee d’or. II portait un chapeau de 
soie noire avec des plumes blanches et noires, et ten ait 
un mouchoir a la main. En se promenant en long et en 
large sur 1’echafaud, il exprima un amer regret de ne 
pas etre mort l’epee a la main en combattant pour son 
pays et pour son roi. Plein d esperance jusqu’au dernier 
moment, il demanda vivement a Romero si la sentence 
etait irrevocable, et si, memo alors, la grace ne pouvait 
pas arriver. Le marechal du camp haussa les epaules 
en murmurant une reponse negative. La-dessus, 
Egmont grinea des dents avec un mouvement de colere 
plutot quo de desespoir. Puis, se remet tan t peu apres, il 
jeta sa robe et son manteau, et se depouilla de son collier 
de la Toison d’or. Alors, s’agenouillant sur Tun des 
coussins, il recita tout haut TOraison dominicale, et ]>ria 
l eveque, qui etait a genoux auprcs de lui, de la repeter 
trois fois. A pres quoi le prelat lui oflrit le crucifix 
d’argent a baiser en lui donnant sa benediction. Alois 
le comte se releva, posa son chapeau, et son mouchoir, 
s’agenouilla de nouveau sur le coussin, abaissa un bonnet 
sur ses yeux, puis, joignant les mains, s ecria : “ Seigneur, 
je remets mon esprit entre tes mains.” L’executeur 
parut alors soudainement et separa la tete du tronc 
d’un seal coup. 
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149. L’EMPRUNT FORCE' DE CHARLES 1 KR . 

On avait trop presume des passions du peuple ; il ne 
se laissa point persuader d’oublier sa liberte pour le 
service de sa foi. D’ailleurs, il se mefiait de la 
sincerite de ce nouveau zele; qu’on le laissat libre, qu’on 
appelat le Parleinent, il porterait aux reformes du 
continent un bien plus ferme appui. Beaucoup de 
citoyens refuserent de eoncourir a l’emprunt: les uns, 
obscurs et faibles, furent enroles de force pour la flotte 
ou l’armee; les autres se virent jetes dans les prisons 
ou charges de missions lointaines qu’il n etait pas permis 
de repousser. Le mecontentement, sans eclater en 
seditions, ne se borna point a des nmrmures. Cinq 
gentilslioinmes, detenus sur un ordre du conseil, recla- 
mevent de la cour du Banc du Roi, et cornme le droit de 
tout Anglais, leur mise en liberte sous caution. Un 
roi imperieux et une nation irritee pressaient le jugement 
du proces. Le roi exigeait des juges qu’ils declarassent, 
en principe, que nul homme arrcte par son ordre, ne devait 
etre admis a fournir caution; le peuple voulait savoir si 
tout© garantie etait done perdue pour les defenseurs de 
ses libertes. La cour rejeta leur demande et les renvoya 
en prison, mais sans poser le principe general que 
souhaitait le roi. Deja les magistrats, frappes d’une 
double peur, n'osaient se montrer ni serviles ni justes, et 
pour sortir de peine, ils refusaient au despotisme leur 
aveu, a la liberte leur appui. 
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150. UNE PEPECHE DE SIR EPWARU GREY 
AU M1NISTRE DE GRANDE-BEETAGNE A 
BRUXELLES 


Foreign Office, 7 avril 1913. 

Sib, 

En pari ant an ministrede Belgique aujourd’hui, 
je lui ai (lit, parlant non olfieiellement, qn il avait etc 
porte a ma connaissance qu il y avait des apprehensions 
en Belgique que nous ne tussions les premiers a yioler 
la neutralite beige. Je ne pensais pas que cette 
apprehension put, etre venue (Tune source britamiique. 

Ee ministre de Belgique m’a informe qu’on avait 
parle, d’une source anglaise qu’il ne pouvait, nomnier, 
du debarquement de troupes en Belgique par la (drande- 
Bretagne, de fag on a prevenir un envoi possible de 
troupes allemandes a travers la Belgique vers la France. 

Je dis que j’etais sur que men gouvernement ne serait 
pas le premier a violer la neutralite de la Belgique, et 
je ne croyais pas qu eucun gouvernement anglais fut 
le premier a en agir ainsi, ni que Topinion pubJique ici 
ne l’approuvat jamais. 

Ce que nous avions a considerer, et e’etait une question 
quelque peu embarrassante, c etait cequ’il serait desirable 
et necessaire pour nous, comme un des garants de la 
neutralite beige, de faire si la neutralite beige etait violee 
par une puissance quelconque. 

Pour nous, etre les premiers a la violer et a envoyer 
des troupes en Belgique serait donner a l’Allemagne, 
par exemple, la justification d’envoyer egalement des 
troupes en Belgique. 

Ce que nous desirous dans le cas de la Belgique, comme 
dans celui d’autres contrees neutres, e’etait que leur 
neutralite fut respectee, et aussi longtemps qu’elle n’etait 
pas violee par aucune autre puissance, nous n’enverrions 
certainement pas nous-memes des troupes sur leur 
territoire. 

Je suis, etc., 


E. GKEY. 
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151. HAMPDEN ET LE PRINCE RUPERT. 

Dans la soiree do 27 juin, le prince Rupert sortit 
d’Oxford a la tete de sa cavalerie pour une expedition de 
pillage. Le jour suivant, a trois lieures du matin, il 
attaqua et dispersa quelques soldats du Parlement qui 
occupaient Postcombe. 11 vola de la a Chinnor, brula le 
village, tua ou prit les escadrons qui y avaient etabli leurs 
quartiers, et se prepara a reprendre en toutehate la route 
d’Oxford avec son but in et ses prisoimiers. 

Hampden, le jour precedent, avait energiquement repre- 
sente an comte d’Essex le danger que courait cette partie 
de ses lignes. Des qu’il apprit Pexcursion du prince 
Rupert, il envoya un hommo a cheval porter un message 
au general. Les cavaliers, disait-il, ne pouvaient revenir 
que par le pout de Chiselhampton. Il fallait depecher 
immediatement des forces dans cette direction pour leur 
intercepter le chemin. Dependant, il resolut de partir, 
avec toute la cavalerie qu’il pourrait reunir, dans le but 
de gener la marche de l ennemi jusqu’a ce que le comte 
d’Essex put prendre ses mesures pour lui couper la 
retraite. Un corps considerable de dragons et d’hommes 
a cheval s’offrit pour le suivre. Il n’etait pas leur chef; 
il n’appartenait meme pas a leur service ; mais il n’etait, 
(lit lord Clarendon, inferieur qu’au general dans l’opinion 
et l’obeissance de tous les soldats. Il rencontra le prince 
Rupert dans la plaine de Chalgrove. Une vive escar- 
mouche s’engagea ; a la premiere charge Hampden re^ut 
deux balles qui lui briserent l’epaule et se logerent dans 
son corps. Les troupes du Parlement perdirent courage 
et plierent. Le prince Rupert, apres les avoir poursuivies 
quelque temps, se hata de passer le pent, et effectua sans 
difficulte sa retraite sur Oxford. 



136 KEY TO PASSAGES FOR FRENCH TRANSLATION 


152. LA GUERRE CIVILE. 

Une guerre de ee genre, au coeur de rhiver, et les 
deux armees prineipales demeurant a peu pres inactives, 
ne pouvait amener des resultats prompts ni decisifs. 
O’etait partout et chaque jour de brusques et courtes 
expeditions, de pctites places tour a tour occupees et 
perdues, des surprises, des rencontres, oil les succes et les 
revors se compensaient alternativement pour les deux 
partis. Les citoyens s’aguerrissaient, mais sans devenir 
encore des soldats. Quelques chefs commencaient a se 
distinguer par leur courage, leur habilete, ou leur fortune, 
mais aucun n’etait encore connu du peuple entier, et leur 
influence etait locale comme leurs exploits. Dailleurs, 
malgre l’ardeur des passions, les moeurs etaient gcnereuses 
et douces; quoique la haute aristocratie fut en grand 
declin, et que le pouvoir nouveau des Communes fut la 
vraie cause du mouvement national, c etait centre le prince 
et sa tyrannie que se soulevait le pays; les diverses classes 
de la societe n etaient point aux prises ni tourmentees du 
besoin de s'opprimer Tune l’autre pour se defendre ou 
])our s’affranchir. Des deux parts et presque en tous 
lieux, le commandement etait aux mains d’hommes de 
condition a peu pres egale, formes dans les memes habi¬ 
tudes, capables de se comprendre et de se respecter en se 
combattant. 



SENIOR COURSE 


137 


153. 

Licencieux, legers et pi Hards, les Cavaliers netaient 
point feroces; et le pen pie presbyterien conservait, au 
milieu de son apre fanatisme, un respect des lois et de 
1’humanite, dont les discordes civiles ont rarement offert 
1’exemple. Les parents, les voisins, les amis, engages 
sous des drapeaux contraires, ne rompaient pas toute 
relation et se pretaient assistance au besoin; en se ren¬ 
eon trant les armes en main, ils se traitaient avec cour- 
toisie, comme gens naguere en paix, et qui ne se sont pas 
se pares sans retour. Les prisonniers etaient renvoyes 
d’ordinaire sous la simple obligation de ne plus servir; 
s ? il arrivait qu’on les eut laisses dans un grand dcnuement, 
si seulement le Roi les avait vus defiler devant lui avec 
un air de froide indifference, on s’en indignait comme 
d’un tort grave ; et la brutalite, sou vent cruelle, du prince 
Rupert, eausait taut de scandale et de surprise, que la 
multitude mcme parlait de lui avec aversion et degout, 
comme d’un grossier et ranger. Ainsi la guerre, par tout 
presente et trcs animce, demeurait pourtant exempte de 
ces fureurs qui la poussent violemment a son terme; les 
deux partis, en s’y livrant avec franchise, semblaient 
craindre de s’y porter de trop rudes coups; et on se 
battait tons les jours dans tout le royaume, sans que le 
cours des eveneinents en devint plus rapide, sans que le 
Parlement et le Roi cessassent de perdre leur temps en 
petits debats et en vains pourparlers. 
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154. LA RETRAITE DE MONS. 

II y a eu une bataille de quatre jours, le 23, le 24, 
le 25 ©t le 26 aout. Pendant toute eette peri ode, les 
troupes anglaises, agissant conformement au mouvement 
general des armees francaises, ont ete occupees a empecher 
et a arreter la marclie en avant des Allemands et a se 
retirer dans les nouvelles lignes de defense. La bataille 
a commence a Mons le dim an eke. 

Pendant cette journee et une partie de la nuit, 1’attaque 
des Allemands, qui etait extremement vive et reiteree, a 
ete arretee completement sur le front anglais. Le lundi 
24, les Allemands ont fait, en nombre superieur, de 
vigoureux efforts pour empecher l’armee anglaise de se 
retirer libreinent et pour la presser dans la place forte de 
Maubeuge. Cet effort a ete rendu infructueux par la 
fermete et l’habileteavee lesquelles la relraite des Anglais 
a ete dirigee, et des pertes considerables, depassant de 
beaucoup les notres, ont ete infligees a Tennemi, qui s’est 
avance a plusieurs reprises en masses compactes et 
enormes pour attaquer les lignes anglaises. 

La retraite des Anglais a continue le 25 avec des 
combats continuels, mais moins intenses que les deux 
jours precedents, et dans la nuit du 25 Tarmee anglaise a 
occupe la ligne de Cambrai—Landrecies—Le Cateau. On 
avait l’intention de reprendre la retraite le 26, au point 
du jour, mais Tattaque des Allemands a laquelle n’ont 
pas pris part moins de cinq corps d’armee, a ete si serree 
et si vive qu’il n'a pas ete possible de realiser ce plan 
avant Fapres-midi. 
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La bataille du 26 aout a etc des pins rudes et des plus 
aeharnees. Les troupes ont fait preuve de la plus belle 
et de la plus solide resistance dans la situation terrible 
oil elles se trouvaient et elles se sont finalement retirees 
en bon ordre, bien qu’avec de serieuses pertes et sous le 
plus red on table feu d’artillerie. 

L’ennemi n’a pris aueun canon, a rexception de ceux 
dont les chevaux etaient tons tues ou qui avaient ete mis 
en pieces par les projectiles a forte explosion. 

Sir John French estirae que, pendant toute la duree 
de ces operations, du 23 au 26 inclusivement, ses pertes 
se sont elevees a 5,000 ou 6,000 hommes. D un autre 
cote, les pertes essuyees par les Allemands dans leurs 
attaques a decouvert et a cause de leurs formations com- 
oactes, sont do beau coup superieures a cel les que nous 
avons sou tier tes. 

A Landrecies, le 26 aout, par exemple, une brigade 
d’infanterie allemande marchait en rangs series dans une 
rue etroite quelle remplissait completement. Nos mi¬ 
trailleuses ont ete plaoees de fagoii a tirer sur elle du 
bout de la ville. La tele de la colonne a ete balayee, 
une horrible panique s’est alors produite et Ton estime 
que non moins de 800 ou 900 Allemands morts ou blesses 
gisaient dans cette seule rue. Un autre fait qui peut 
etre choisi entre beaucoup d’autres semblables est la 
charge de la division de cavalerie de la garde contre la 
12 c brigade d’infanterie anglaise. La cavalerie allemande 
a ete alors repoussee avec de grandes pertes et dans un 
eomplet desortire. Ce sont la des exemples notables de 
re qui a ete fait sur presque tout le front pendant ces 
engagements; les Allemands ont paye ties cher toutes 
leurs marches en avant. 

Depuis le 26 aout, abstraction faite des combats de 
cavalerie, l’armee anglaise na pas ete inquietee. Elle 
s’est reposee et remise de ses efforts et de ses actes 

glorieux. 
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156. UN CAMP ROMA IN. 

Le camp (Pune legion romaine ressemblait a line 
ville fortifiee. Aussitot. que l’espace etait trace, les 
pionniers avaient soin d’aplanir le terrain, et d’ecarter 
toils les obstacles qui auraient pu nuire a sa parfaite 
regularity; la forme en etait quadrangulaire, et nous 
calculons qu’un carre d’environ deux mille cent pieds 
anglais de cote pouvait contenir vingt mille Remains, 
quoique maintenant un pared nombre de troupes presente 
a l’ennemi un front trois fois plus etendu. Au milieu 
du camp, on distinguait, par-dessus les autres tentes, 
le pretoire ou le <juartier du general. La cavalerie, 
l’infanterie et les auxiliaires occupaient leurs postes 
respectifs. Les rues etaient larges et fort droites, et Ton 
menageait de tous cotes un espace libre de douze cents 
pieds entre le rein part et les tentes. Le rempart etait 
ordinairement de douze pieds de haut, defendu par de 
fortes palissades, et entoure d'un fosse dont la largeur et 
la profondeur etaient aussi de douze pieds. Les legion¬ 
naires eux-memes etaient charges de cet ouvrage im¬ 
portant : Tusage de la beche et de la pioche ne leur 
etait pas moins familier que celui de Tepee ou du pilum. 
Le courage intrepide est souvent un don de la nature; 
mais cette activite soutenue dans Texecution des travaux 
ne peut jamais etre que le fruit de l’habitude et de la 
discipline. 
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157. GULLIVER A BROBDINGNAG. 

Mon maitre, suivant leconseil (le son ami, me mit dans 
line boite, et, le jour de marche suivant, me mena a la 
ville voisine avec sa petite fillc en croupe derriere lui. 
La boite etait fermee de tous cotes, et etait seulement 
percee d’une petite porte par laquelle je pouvais entrer et 
sortir, et de quelques trous pour laisser entrer Pair. La 
fillette avait eu soin de mettre sous moi la couverture du 
lit de sa poupee; eependant, je fus horriblement agite et 
rudement seeoue dans ce voyage, quoiqu’il ne durat pas 
plus d’une demi-heure ; car le cheval faisait a cliaque pas 
environ quarante pieds, et trottait si haut qu’on etait. 
ballotte coniine sur un vaisseau dans une grande tempete ; 
les secousses etaient ineme plus frequentes. Le chemin 
etait un peu plus long que de Londres a Saint-Albans. 
Mon maitre s’arreta devant une auberge oil il avait 
coutume de descendre; et apres avoir pris conseil avec 
rbote, et apres avoir fait quelques prcparatifs necessaires, 
il loua le grultrnd , ou crieur public, pour faire savoir a 
toute la ville qu’on ferait voir, a l’enseigne de l’Aigle- 
Verteun petit animal etrangcr,qui etait moins grand qu’un 
K)>lacknuck (animal de ce pays, long d’environ six pieds)et 
ressemblait, dans toutes les parties de soil corps, a une 
creature humaine, et qui pouvait prononeer plusieurs mots 
et faire un nombre infini de tours d’adresse. 
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158. M. GRADGR1ND ET L’EDUCATION. 

“ A present, ce qu’il me taut, ce sent des fails. N’en- 
seignez a ces filles et a ces gardens que des faits, on n’a 
besoin que des faits dans la vie. Ne plantez rien autre 
chose en eux ; dcracinez en eux toute autre chose. Yous 
ne pouvez former l’esprit d un animal raisonnable qu’avee 
des faits. Aucune autre chose ne pourra leur etre utile. 
C’est le principe d’apres lequel jeleve mes propres 
enfants. et c’est la le principe d’apres lequel je veux 
que les enfants soient eleves. Attachez-vous aux faits, 
monsieur! ” 

La scene etait la voute nue, unie, monotone d’une 
ecole, et le doigt carre de l’orateur donnait de l'autorile 
a ses observations, en soulignant cbaque sentence par un 
trait sur la manche du maitre d’ecole. Cette autorite 
etait accrue par le front de l’orateur, sorte de mur carre, 
ay ant les sourcils pour base, pendant que ses yeux 
trouvaient une cag< commode dans deux caves noires 
qu’ombrageait le un r. Cette autorite etait accrue par 
la bouche de l’orateur, qui etait grande, mince et dure. 
Cette autorite etait accrue par la voix de l’orateur, qui 
etait inflexible, sechc et imperative. Cette autorite etait 
accrue par les cheveux de l orateur. qui se dressaient sur 
les cotes de sa tete chauve, sorte de plantation de pins 
avant pour but de proteger contre le vent la surface lui- 
sante, toute couverte de protuberances, ainsi (ju’une croute 
de pate aux prunes, comme si la tete eut etc un magasin 
insuffisant pour la dure masse de faits accumules dans 
son interieur. L attitude obstinee de Torateur, son habit 
carre, ses jambes carrees, ses epaules carrees, jusqu’a sa 
cravate, qui le prenait a la gorge de son nceud raide, 
comme un fait entete qu elle etait, tout ajoutait a cette 
autorite. 

“ Dans cette vie. il ne nous taut que des faits, monsieur ^ 
rien que des faits 1 ” 
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L’orateur et le maitre d’ecole et la troisieme grande 
personne presente recurrent tous nn peu et parconrurent 
des yenx le plus incline des petits vases qui etaient la 
ranges en ordre pour recevoir les grandes potees de faits 
qu’on allait verser en eux, afin de les remplir jusqu’au 
bord! 

“Thomas Grad grind, monsieur! Homme de realites, 
homme de faits et de caleuls, homme qui part de ce 
principe que deux et deux font quatre, et rien de plus, 
et qui sous aucun pretexte et pour aucun raison n’ac- 
cordera rien de plus! Thomas Gradgrind, monsieur! 
Thomas lui-meme, Thomas Gradgrind. Avec une regie 
et une paire de balances, et la table de multiplication 
toujours dans sa poche, monsieur, pret a peser et a mesurer 
n'importe quel fragment de la nature humaine, et a vous 
dire exactement ce qu’on peut en tirer. C’est une pure 
question de chiffres, un simple cas d’arithmetique. Vous 
pourriez esperer de faire entrer quelque autre croyance 
dans la tete de Georges Gradgrind, ou d’Auguste 
Gradgrind, ou de John Gradgrind, ou de Joseph Gradgrind 
(toutes personnes fictives, non existantes), mais dans la 
tete de Thomas Gradgrind, non, monsieur! 

C’est dans ces termes que M. Gradgrind se presentait 
toujours lui-meme mentalement, soit au cercle de ses 
relations particulieres, soit au public en general. C’est 
dans ces termes evidemment, en substituant les mots 
“jeunes eleves” au mot “monsieur,” que Thomas 
Gradgrind presentait en ce moment Thomas Gradgrind aux 
petites vases ranges devant lui, lesquels devaient etre si 
fort remplis de faits. 
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160. LA DECOUVEETE 1)E SILAS MARNEE. 

Quand Marner revint a lui, il continua faction inter- 
rompue, et ferma sa porte sans se douter de rinterrnption 
qu’avait eprouvee sa pensee. sans avoir conscience d’aucun 
evenernent snrvenu dans Fintervalle, si ce n’est que le 
jour avait encore baisse, et qu’il se sentait glace et 
defail lan t. II crut etre reste trop long temps a regard or 
dehors. II revint vers le foyer, oil les deux buches 
s’etaientecartees l’une de l’autre et no donnaient plus 
qu’une faible lumiere rougeatre ; il s’assit sur sa chaise 
au coin du feu et il se penehait pour rappmcher les tisons, 
lorsque sa vue troublee crut apercevoir de l’orrepandu par 
terre devant le foyer. De l’or! son or, rapporte aussi 
mysterieusement qu’il avait ete enleve! Il sentit son 
ccmir battre violemment, et pendant quelques instants il 
fut hors d’etat meme d’allonger la main pour saisir le 
tresor qui lui etait rendu. Le monceau d’or semblait 
reluire et grossir sous son regard agite. Il se pencha 
enfin et etendit la main; mais au lieu du metal poli aux 
contours resistants dont le contact lui etait familier, ses 
doigts rencontrerent des boucles de cheveux souples et 
tiedes. Confondu d’dtonnement, Silas tomba a genoux 
et baissa la tete pour examiner cette merveille. CJ’etait 
une enfant endormie, line jolie enfant potelee, la t&te 
couverte de soyeuses boucles dorees. Se pouvait-il (jue 
sa petite sceur fut revenue a lui dans un r6ve, cette petite 
soeur qu’il avait promenee dans ses bras pendant toute 
une annee avant qiFelle mourut, alors qu’il n etait lui- 
meme qu’un petit garyon sans souliers et sans bas ? Ce 
fut la premiere idee qui traversa comme un trait Fesprit 
de Silas, que la stupefaction avait laisse sans pensee. Il 
se redressa, ramena les buches et jeta dessus des feuilles 
et des brindilles seches qui flamberent aussitot; mais la 
ilamme ne fit pas disparaitre la vision; elle ne fit 
qu’eclairer plus distinctement le petit corps potele de 
Fenfant et ses vetements miserables. 
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161. BRAVOURE DE GUILLAUME Ill. 

Sur le champ de bataille, sa bravoure le faisait re- 
marquer ineme au milieu de milliers de brave guerriers, 
arrachait les applaudissements genereux des armees 
ennemies, et ne iut jamais mise en question meme par 
rinjustice des factions hostiles. Pendant ses premieres 
campagnes, il s’exposait comme un homme qui chcrche 
la mort, etait tonjours le premier a l’attaque et le 
dernier a la retraite, combattait l’epee en main au plus 
fort de la melee, et le bras fracasse par une balle, la 
cuirasse teinte de sang, ten ait encore pied et agitait 
son chapeau sous le feu le plus formidable. Ses amis 
le suppliaient de menager une vie si precieuse a son 
pays, et son plus illustre antagoniste, le grand Conde, 
disait apres la sauglante journee de Seneff, que le 
prince s’etait comporte en tout comme un vieux general, 
hormis qu’il s’etait expose comme un jeune soldat. 
Guillaume niait qu’il fut coupable de temerite. C’etait, 
disait-il, par un sentiment du devoir et par le ealcul froid de 
ce qu’exigeaient les interets publics, qu’il etait toujours 
au poste du danger. Les troupes qu’il commandait 
avaient peu l’habitude de la guerre, et redoutaient de 
se rencontrer avec les veterans de France. II fallait 
done que leur chef leur apprit comment on remporte 
les victoires, et en effet, plus d’une bataille, qui semblait 
irreparablement perdue, fut regagnee par l’audace avec 
laquelle il ralliait ses bataillons rompus et frappait de 
sa propre main les laches qui donnaient rexemple de 
la fuite. 
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162 . L EPAVE. 

I/un des mats etait briso net, a six on hu it piech 
au-dessus du pont, et gisait couche sur Je cote, empetre 
dans un fouillis de voiles et de greement. Le navire 
etait secoue sans cesse par un roulis et un. tangage d’une 
violence inconcevable, et le mat brise battait comme s’il 
eut voulu percer la coque. On faisait a ce moment meme 
des efforts pour detacher completement du navire cette 
masse de debris ; en eflet, a chaque coup de roulis qui 
nous decouvrait le tillac de lepave, vue de flanc, je 
distinguais clairement les gens de ]’equipage a l’ceuvre, 
des haches en mains ; Fun d’eux particulierement, avec 
de longs cheveux boucles, deployait une grande activite. 
Mais un cri formidable s’eleva du rivage a ce moment, 
dominant le vent et la mer meme : une vague venait de 
balayer le pont de l epave ballottee, faisant place nette et 
emportant pele-incle dans le gouflre bouillonnant les 
homines, les espars, les tonneaux, les planches, les plats- 
bords, jouets de sa fureur. Le second mat etait ton jours 
debout, avec les morceaux d’une voile dechiree et une 
confusion inextricable de cordages brises qui fouettaient 
au vent. Le navire avait deja touche, me dit a l’oreille 
d’une voix rauque le meme mar in, puis s’etait releve 
pour toucher de nouveau. II ajout ait, a ce que jo 
compris, qu’il etait en train de se briser en deux par le 
milieu, et je pouvais bien le suppose!*, car le roulis et 
le tangage ctaient trop terribles pour qu’aucun ouvrage 
humain put y resistor long temps. Comme il pari ait, 
un autre grand cri de pitie s’eleva du rivage: quatre 
hornmes emergerent de Fabime avec Fepave, accroches 
au greement du mat encore debout; j^u mi eux, on 
remarquait surtout Factif personnage a la chevelure 
bouclee. 
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II y avail une cloche a bord ; elle sonnait, pendant que 
le navire roulait et plongeait comme un etre desespere et 
affole; tan tot il nous decouvrait en entier son pont 
devaste, alors qu’il s’abattait vers le rivage; tautot rien 
que sa quille, quand d’un bond eperdu il se retournait vers 
la mer; et le son de la cloche, le glas de ces malheureux, 
nous etait apporte par le vent. Nous perdimes de vue 
i’epave, puis elle se releva. Deux homines avaient 
disparu. L’angoisse augmentait sur le rivage. Les 
hommes gcmissaient et se tordaieut les mains ; les femmes 
poussaient des cris et detournaient la tete. Quelques- 
uns couraient 6perdu ment le long de la greve, criam uu 
secours, alors qu’il ne pouvait y avoir aucun secours. 
Je fus un de ceux-la, et je me mis a implorer Ire- 
netiquement un groupe de marins que je connaissais, les 
priant de ne paslaisser ces deux etres perdus perir devant 
nos yeux. . . . L’epave, meme a mes yeux novices, 
pavaissait sur le point de s’ouvrir. Je vis qu’elle allait 
sefendre par le milieu, et que la vie de l’homme reste seul 
accroche au mat ne tenait qu’a un til; pourtant il s’y 
cramponnait fermement. Il avail un beret de forme 
singuliere, d’une couleur rouge plus line que celle des 
berets de matelots; et, pendant que les quelques planches 
vacillantes qui le separaient de la mort roulaient et 
craquaient, et que sonnait son glas anticipe, nous le vimes 
tous l’agiter. Je l’aperpus, et crus que j’allais devenir 
fou, car ce geste me rappela le souvenir ancien d’uu ami 
jadis cher. 
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164. UNE LETTEE. 

Mon ciier Watson, 

Je ne doute pas que vous vous souveniez de 
s< Tetard ” Phelps, qui etait en troisieme quand vous etiez, 
vous, en cinquieme. 11 est possible aussi que vous ayez 
su comment, grace au credit de mon oncle, j’obtins un 
poste aux Affaires etrangeres, poste de confiance et 
i’honneur, s’il en fut, jusqu a l’epouvantable catastrophe 
qui est venue tout a coup briser ma carriere. 

Inutile d’ecrire ici les details de ce terrible evenement; 
mais, au cas ou vous accederiez a ma requete, je vous 
les conterai moi-meme. Je sors a peine d’une periode 
de ncuf semaines de fievre cerebrale, je suis extreme- 
ment faible. Croyez-vous possible d’amener votre ami, 
M. Holmes, me voii ? Je voudrais bien avoir son 
avis sur l’affaire qui me coucerne, quoique les autorites 
m’aflirment qu’il n’y a plus rien a tenter. Tachez 
done de me l’amener, et le plus tot possible. Cette 
incertitude me tue ; les minutes sont pour moi des 
heures de cruel supplice. 

Hites a Holmes que, si je ne l’ai point consulte plus 
tot, ce n’est pas faute d’apprecier ses talents, mais bien 
parce que je n’ai pas eu la tete a moi, depuis que le coup 
m’a frappe. J’y vois clair maintenant, quoique je n’ose 
pas trop y penser, de peur d’une recliute. Je suis si 
faible encore que, vous le voyez, j’ai du dieter cette 
lettre. Encore une fois, tachez de l’amener, 

Votre ancien camarade 

Percy Phelps. 
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165. LETTRE DE M. PAUL CAMBON A SIR 
EDWARD GREY. 

Londres, le 23 novembre, 1912. 

Cher Sir Edward, 

Par votre lettre d’hier, 22 novembre, vons 
m’avez rappele que, dans ces dernieres annees, les 
antorites militaires et navales de la France et de la 
Grande-Bretagne s'etaient consultees de temps en temps ; 
qu’il avail toujours ete entendu que ces consultations ne 
restreignaient pas la liberte, pour chaque Gouvernement, 
de decider dans Pavenir s ils se pretcraient Pun a l’autre 
le concours de leurs forces armees; que, de part et 
d’autre, ces consultations entre specialistes n’etaient ni 
ne devaient etre considerees com me des engagements 
obligeant nos Gouvernements a agir dans certains cas ; 
que cependant je vous avais fait observer que, si l’un ou 
l’autre des deux Gouvernements avait de graves raisons 
d’apprehender une attaque non provoqnee de la part 
d’une tierce Puissance, U deviendrait essentiel de savoir 
s’il pourrait compter sur Passistance armee de Pant re. 

Votre lettre repond a cette observation et je suis 
autorise a vous declarer que, dans le cas oil Pun de nos 
deux Gouvernements aurait un motif grave d’appre¬ 
hender soit Paggression d’une tierce Puissance, soit 
quelque evenement menapant pour la paix generate, ce 
Gouvernement examinerait immediatement avec Pautro 
si les deux Gouvernements doivent, agir de concert en 
vue de prevenir l’agression ou de sauve-garder la paix. 
Dans ce cas, les deux Gouvernements delibereraient sur 
les mesures qu’ils seraient disposes a prendre en com- 
mun ; si ces mesures comportaient une action, les deux 
Gouvernements prendraient aussi en consideration les 
plans de leurs etats-majors et decideraient alors de la 
suite qui devrait etre donnee a ces plans, 
sincerement a vous 

Paul Cambon. 
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166. LE MOULIN SUR LA FLOSS. 

11 faut que je m’arret.te ici une ou deux minutes sur le 
pout pour regarder le moulin, bien que les nuages soient. 
men&cants et que l’apres midi soit deja bien avancee. 
Merae en eette saison morte et nue de la fin de fevrier, il 
fait plaisir a voir. Peut-etre la saison bumide et froide 
ajoute-t-elle quelque eharme a cette habitation si bien 
tenue et si confortable, aussi vieille que les orraes et les 
chataigniers qui l’abritent contre le vent du nord. La 
riviere coule a pleins bords maintenant, et deborde dans 
cette petite oseraie, tout en submergeant a demi les 
longues herbes du clos qui se trouve en face de la maison. 
Tandis que je regarde la riviere grossie, le gazon verdo- 
yant et le vert brillant couvrant comme d’une fine 
poussiere les contours des grands trones et des branches 
qui brillent sous les rameaux denudes et nuances de 
pourpre, je me premia a airner cette humidite eta porter 
envie aux canards blancs qui plongent la tete bien avant 
dans Fean ])armi les osiers, sans se souoier de 1’aspect 
gauche qu’ils oflrent an monde plus sec au-dessus d’eux. 

Le mugissement de 1’eau et Je fracas du moulin pro- 
duisent sur 1’oreille une sensation de surdite favorable 
a la reverie et qui semble faire ressortir le cal me de c^tte 
scene. On dirait un grand rideau de bruit qui vous 
isole du monde exterieur. Et voici maintenant l enorme 
chariot couvert qui revient au moulin charge de sacs de 
ble avec un roulement de tonnerre. Le brave clmrretier 
songea son diner, qui sedesseche tristement dans le four 
a cette heure tardive, mais il n’y touch era pas avant 
d’avoir donne a manger a ses chevaux, cos bct.es vigou- 
reuses et dociles, aux doux yeux qui lui lanoent, il me 
semble, entre leurs oeilleres un regard de tendre reproche 
de ce qu’il fait claquer son iouet d’une maniere si effray- 
ante, comme s’ils avaient besoin de cet avertissement. 
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Voyez comrae ils raidissent leurs 6paules en gravissant 
la pente qui mene au pout, avec d’autant plus d’energie 
quils approchent de la maison. Yoyez leurs grands 
pieds velus qui semblent se cramponner a la terre ferme, 
la vigueur patiente de leurs cous courbes sous le lourd 
collier, et les muscles puissants de leurs hanches luttant 
d'effort! J’aimerais bien les entendre hennir devant 
leur ration d’avoine si peniblement gagnee, et les voir, le 
eou humide de sueur debarrasse du harnais, plonger leurs 
naseaux avides dans la mare boueuse. Les voila main- 
tenant sur le pout; ils descendent d’un pas plus rapide, 
et le eilitre du chariot couvert disparait au tournant 
derriere les arbrcs. 

Maintenaut je puis reporter mos regards versle mouliu, 
etregarderla roue qui, toujours en mouvement, lance des 
gcrbes de diamants liquides. Une petite fdle la regarde 
aussi : elle est restee a la meme place au bord de l’eau 
depuis que je me suis arrete sur le pont. Et ce drole de 
caniclie blanc aux oreilles brunes a Fair de sauter et 
d’aboyer, pour adresser a la roue d'inutiles remontrances, 
peut-etre qu’il est jalotix parce que sa petite camarade 
au chapeau de castor parait si absorbee par le mouvement 
de la roue. II serait temps, je crois, que cette petite 
tille rentrat. II y a un leu bien flam bant qui linvite : la 
lueur rouge perce le gris du ciel qui s’assombrit de plus 
en plus. II est temps aussi que je cesse d’appuyer les 
bras sur la froide pierre de ce pont. 



152 KEY TO PASSAGES FOP FRENCH TRANSLATION 


168. WILL HONEYCOMB AU SPECTATEUR. 

Cher Spec, 

Je suppose que oette lettre va te trouver en 
train de cueillir des marguerites ou de respirer rodeur 
d’une botte de foin ou passant ton temps dans rinnocent 
plaisir rural d’une occupation semblable. Mais j’ai recu 
du club l’ordre de te rappeler a la ville, car nous avons 
tons une affreuse peur que tu n’aies plusle gout de notre 
compagnie apres tes conversations avee Moll White et 
Will Wimble. Je t’en prie, ne nous envoie plus des coq 
a Lane, n’effraie plus toute la ville de tes revenants et de 
tes bohemiennes. Tes remarques commencent a sentir 
atrocement les bois et les prairies. Si tu ne nous reviens 
de suite, nous en conclurons que tu es amoureux d’une 
vachere de Sir Roger. Nos respects au chevalier. Sir 
Andrew est devenu le coq du club depuis qu’il nous a 
quittes et s’il ne revient bien vite lui aussi, son rival fera 
de nous tons tant que nous sommes d’affreux republicans. 

Cher Spec, 

Toujours a toi, 

Will Honeycomb 
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169. UENNUYEUX. 

Nous avons souyent rencontre lord Chesterton, et 
beaucoup souffert de sa societe. C’est un grand seigneur 
lourd, solennel, indiscret ; il dit en dix mots ce qui 
pourrait etre dit en deux; il est dvidemment convaincu 
qu’il produit une grande impression. C’est un gros 
horn me avec une grosse tete, et 1’allure d’un gros pro- 
prietaire. Il en sait assez pour torturer ses semblants, 
mais non pour les instruire; les jeunes personnes le 
tournent en ridicule et le choisissent corame point de 
mire naturel de leurs traits d’esprit. On a bientot fait 
de parler d’animaux carnassiers et de betes de proie, mais 
est-ce qu’un tel homme, qui repand la desolation parmi 
un grand noinbre d’etres civilises par son ennuveuse 
conversation, reflechit aux plaisirs qu’il trouble et aux 
desagrements qu’il cree dans le cours de sa vie ? Songe- 
t-il que ceux qui l’ecoutent par politesse prefcreraient 
le mal de dents ou d’oreilles a sa conversation? Se 
figure-t-il le malaise extreme qui s’ensuit, quand la 
societe s’est aper^ue de l’absurdite profonde d’un homme, 
en meme temps qu’il est absolument impossible 
d’exprimer, en paroles ou par gestes, le soupeon le plus 
eloigne de cette decouverte? Et puis, qui punit ce 
facheux? Devant quelle cour, a quelles assises le faire 
comparaitre ? Quelle loi invoquer contre lui ? Qui 
le met en accusation? Quand les juges ont fait leur 
tournee au printemps ou en automne, le voleur de 
moutons disparait, l’escroc s’apprete a partir pour Botany- 
Bay, les parties solides de l’assassin sont conservees dans 
les collections anatomiques. Mais apres vingt annees de 
mefaits, le facheux se retrouve dans la meme maison, 
dans la meme attitude, et mangeant la meme soupe. 
Il n’est ni puni, ni traduit en justice, ni disseque. Pas 
d’echafaud, pas de squelette; pas de beaux messieurs ni 
de belles dames pour ecouter, la bouche beante, ses 
dernieres paroles et ses derniers aveux. 
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170. DES MONOPOLES. 

On pent apercevoir, des le debut du regne d’Elisabetb, 
les faibles commencements de cette Intte memorable. 
La condmte de son dernier Parleraent re vela clair eraent les 
progres d’une de ces grandes revolutions que la politique 
peut guider, mais non arreter. Oe fut sur la question 
des monopoles que la Chambre des Communes remporta 
pour la premiere fois une grande victoire sur le trone. La 
conduit© de la femme extraordinaire qui gouvernait alors 
PAnglcterre est un admirable sujet detude pour les 
hommes d’Etat qui vivent dans un temps d’agitation. 
On y voit avec quelle sagacite Elisabeth comprenait le 
peuple qu’elle gouvernait et la erise dans laquelle elle 
etait appelee a agir. Elle tcnait fermement ce qu’elle 
tenait; elle donnaC de bonne grace ce qu’elle donnait. 
Elle vit (ju’il etait nocessaire de faire une concession a la 
nation, et elle la fit, non pas a regret, trop tard, comme 
un marchc peniblemont conclu, non pas en un mot comme 
Tent faite Charles I er , mais promptement. et cordiah'- 
inent. Avant qu’on eut, pu rediger une proposition on 
presenter une adresse, elle appliqua le remede aux manx 
dont la nation se plaignait; elle exprima dans les termes 
les plus chauds sa reconnaissance envers ses fideles 
communes qui avaient decouvert des abus que lui avaient 
caches des gens interesses. Si ses successeurs avaient 
herite de sa sagesse comme de sa couronne, Charles I er 
seraitmort de vieillesse, et Jacques II. n’aurait jamais vu 
Saint-Germain. 
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171. UNE LETTRE 
Mon cher Tertius, 

Ne cbargez pas votre femme de m’ecrire 
quand vous avez quelque chose a me demander. C'est 
nne maniere defcournee et enjoleuse, a laquelle je n’aurais 
jamais cru de votre part. II ne m’est jamais arrive 
decrire a une femme pour affaires. Quant a vous fournir 
nn millier de livres on meme la moitie, je ne puis rien 
faire de semblable. Ma propre famille me saigne jusqu’au 
dernier penny. Avec deux fils cadets et trois filles, je 
ne puis guere avoir d’argent de reste. Vous me pa- 
raissez avoir epuise le votre bien rapidement et vous 
etre mis dans une faebeuse situation. Plus tot vous vous 
en irez ailleurs, mieux cela vaudra. Mais n’ayant pas 
de rapports avec les hommes de votre profession, je ne 
puis de ce coto vous aider en rien. Comme tuteur, j’ai 
fait de mon mieux pour vous et vous ai laisse agir a 
votre guise en ne m’opposant pas a la carriere que 
vous avez choisie. Vous auriez pu entrer dans l’armee 
.ou dans l’Eglise. Yotre fortune aurait suffi pour cela 
et vous auriez eu devant vous une perspective d’avance- 
ment plus sure. Yotre oncle Charles vous a garde 
rancune de ifavoir pas fait comme lui, mais non pas 
moi. J’ai toil jours souhaite votre bien, mais vous devez 
vous considerer aujourd’hui comme absolument sur vos 
jambes. 

Votre oncle affectionne, 

Godwin Lydgate. 
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172. LE PEUPLE ANGLAIS. 

De tons les peuples du monde, il n’en est pas de plus 
stupide dans le maniement de la parole que les Anglais, 
ni de plus sense dans Taction. 11s ne valent guere mieux 
qu’un peuple muet, dis-je, car ils ne savent pas parler et 
n’ont jamais parle encore, en depit des Shakespeare et 
des Milton qui nous font voir toute Tetendue du possible? 
O M. Bull, je contemple ta figure chagrine avec une 
pitie melee de rire, et en meme temps avec etonnement 
et veneration. Tu ne te plains pas, mon illustre ami; et 
cependant je crois que ton coeur est plein de douleur, 
plein d’une tristesse muette, la gravite et une profonde 
melancolie, comme on Ta dit, etant le fond de ton etre. 
Sans que tu en aies conscience, car tu ne paries de rien, 
ce grand uni vers est grand pour toi. Ce n’est pas en 
flottant legerement a sa surface, mais en nageant avec 
une force opiniatre, que tu t’y frayeras un chemin. Les 
destins disent dans leurs chants que tu seras souvent pris 
pour un ane et pour un bceuf stupide, et qu’avec Tindiffe- 
rence qui sied a un dieu tu le croiras. Mon ami, c’est tout 
a fait le contraire de la verite, et rien n est plus faux en 
fait! Tu es un de ces grands genies dont la grandeur 
echappe a Thumble passant. Tu es doue d’une grande 
force d’inertie; que de grandes qualites tu possedes qui 
sont inconnues aux faibles mortels ! La nature seule te 
connatt, et proclame ta grandeur et ta force. Ton epopee, 
qui n’a pas ete chantee en vers, est ecrite en gros carac- 
teres sur la surface de cette planete, en digues, en balles 
de coton, en chemins de fer, en flottes et en cites, en 
empires indiens, en Ameriques, en Nouvelles Hollandes, 
caracteres faciles a lire dans tout le systeme solaire. 
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173. LA PUISSANCE MIL1TAIRE. 

L’influence de la puissance militaire est beau coup 
plus marquee dans une monarchie etendue que dans une 
petite societe. Les plus habiles politiques ont calcule le 
nombre de bras que Ton pent employer au service des 
armes: selon eux, un Etat serait bientot epuise, s’il 
laissait ainsi dans l’oisivete de l’etat militaire plus de la 
cinquieme partie des sujets qui le composent; mais, 
quelque uniforme que puisse etre cette proportion relative, 
1’influence de la puissance militaire sur le reste du corps 
social sera toujours en raison de la force positive de 
1’armee. Lesavantages dela discipline et d’une tactique 
eclairee sont perdus, si les soldats ne ferment point un 
seul corps, si ce corps n’est pas anime par une seule ame. 
II est surtout essentiel de determiner leur nombre. Ce 
n’est point avec une petite troupe que Ton peut tirer 
parti d’une semblable union; dans une armee trop con¬ 
siderable, une telle union ne saurait subsister: l’extrome 
delicatesse des ressorts ne contribue pas moins que leur 
pesanteur excessive a detruire la puissance de la machine. 
Une seule reflexion suffit pour demontrer la verite de cette 
remarque. En meme la nature, l’art et l’experience don- 
neraient a un homme une force extraordinaire, des armes 
excellentes, une adresse merveilleuse; malgre sa supe- 
riorite, il ne sera jamais en etat de tenir perpetuellement 
dans la soumission une centaine de ses semblables. 
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